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(  iio  ) 
Ailcle  et  milord  Arlluir;  Elisa  ne 
l'a  pas  trompée;  son  fils,  le  premier 
gage  de  la  tendresse  de  Malvina ,  est 
un  reproche  pour  son  époux^ilest 
abandonné  à  des  soins  nierccnalres  , 
tandis  que  les  deux  amans  vont  loin 
de  lui ,  se  livrer  au  bonheur  d'être 
ensemble  sans  contrainte. 

Ils  se  réjouissent  sans  doute  de  l'ab- 
sence de  Malvina.  Ah!  (pi'ils  restent 
ensemble^  les  perfides!  elle  n'a  pas 
envie  de  troubler  leur  bonheur  j  mais 
son  fds ,  son  jeune  Edouard  ,  cette 
image  chérie  d'un  ptrc  coupa]>le,  le 
laissera-t-elle  dans  l'abandon?  non  ^ 
elle  saura  lui  enlever  cet  enfant  dé- 
laissé ,  sa  perte  ne  sera  pas  une  pri- 
vation ;  Edouard  ne  la  sentira  pas 
mieux  qu'il  ne  fait  celle  de  cette 
miss  Slépheus^à  qui  il  avait  juré  tant 
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PRÉFACE 

DE   L'AUTEUR. 


Après  avoir  livré  ma  tragédie  aux  dangers 
de  la  représentation  ,  je  nie  proposais  de  la 
soumettre  à  l'épreuve  de  la  lecture,  sans  user 
du  privilège,  dont  abusent  si  souvent  les  au- 
teurs, d'entretenir  le  public  d'eux  et  de  leurs 
ouvrages;  un  article  du  Journal  de  Paris  a 
changé  mes  résolutions.  Ce  journal  m'a  ré- 
vélé l'existence  d'une  tragédie  ayant  pour 
titre  :  Louis  IX  dans  les  fers ,  et  imprimé*, 
dit-on f  à  Agen,  en  18)8.  Le  rédacteur  a  feint 
de  croire  que  j'avais  profité  de  cette  pièce 
pour  composer  la  mienne,  et  je  déclare  au 
lecteur,  qui  peut  maintenant  comparer  les 
deux  ouvrages,  qu'avant  l'article  du  Journal 
de  Paris  je  n'avais  aucune  connaissance  de  la 
tragédie  de  M.  D*** 

A  l'époque  où  l'on  prétend  que  cette  pièce 
i\  été  imprimée  (  il  est  digne  de  remarque  que 
personne  n'en  a  entendu  parler  avant  l'an- 
nonce de  la  mienne  sur  l'affiche  de  la  Comé- 
die-Françuise  ),  non  ireulemcnt  le  pUin  de  ma 
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tragédie  était  arrêté,  mais  les  quatre  premiers 
actes  étaient  faits  et  connus  de  mes  amis, 
ainsi  que  de  plusieurs  acteurs  auxquels  les  rô- 
les étaient  destinés.  Comme  j'ai  puisé  les  ma- 
tériaux de  mon  ouvrage  dans  les  mémoires 
du  tems,  et  que  je  me  suis  particulièrement 
allaché  à  reproduire  tous  les  détails  histori- 
ques qui  pouvaient  trouver  place  dans  mon 
aclion,  il  n'est  pas  étonnant  que  le  choix  de 
la  même  époque,  et  des  mêmes  personnages, 
ait  donné  lieu  à  quelque  ressemblance  entre 
les  deux  pièces  ;  et  l'on  ne  sera  point  surpris 
de  retrouver  dans  l'une  et  dans  l'autre  la  pro- 
position laite  au  roi  d'a])jurer  la  religion  de 
ses  pères,  l'oflVe  d'égorger  le  Soudan,  le  per- 
sonnage du  renégat  lourui  par  les  mémoire* 
du  tems,  ainsi  que  ce  mot  si  connu  -.J'y  son- 
i^eaisl  D'ailleurs,  ma  tragédie  est  repue  de- 
puis sept  mois,  et  ce  n'est  pas  dans  l'inter- 
valle de  1818  au  commencement  de  18)9, 
que  j'aurais  pu  en  concevoir  le  plan  et  l'exé- 
cuter. 

Je  n'ajouterai  plus  rien  sur  cet  objet  ;  la 
lecture  des  deux  Louis  IX,  dont  la  marche 
est  entièrement  différente,  suffira  pour  con- 
vaincre le  public  que  je  n'ai  rien  pris  dans 
celui  de  M.  D***  :  chacun  de  nous  a  traité  son 
sujet  à  sa  manière. 
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Maintenant,  je  dois  rendre  grâce  auJour- 
md  de  Paris,  qui ,  en  ine  forçant  de  faire  une 
préface,  m'a  procuré  l'occasion  d'offrir  aux 
acteurs  qui  m'ont  prêté  l'appui  de  leurs  ta- 
lens  les  tributs  de  ma  reconnaissance.  Tous 
y  ont  des  droits,  je  me  plais  à  le  publier  et 
à  les  remercier  ici  de  leur  zèle  :  les  applau- 
dissemens  du  public,  leur  juge  et  le  mien, 
les  ont  déjà  récompensés  de  leurs  efforts. 


PERSONNAGES. 


T.OUIS  IX,  ro;  c!e  France. 

ALMODAN,  Soudan  cl  Égy()te. 

KOURADIN,  prince  syiieu. 

RAYMOND,  rhréticn  apostat,  visir  d'Almodan. 

PHILIPPE,  (ils  de  Louis  IX. 

JOIN VILLE,     )       ,       ,.         ,    , 

cH.^TlLLo^^  \   '^'■«-'■"s  ^'^'e^'^-'^- 

WAKGUEIUTE  ,  Icmnie  de  Louis,  reine  de  France. 

CHF.VALIEnS   CHRETIENS. 

Soldats  wusuLMAyà. 
Peuple. 


La  scène  est  h  M.mpliis  daiiS  le  palais  du  Soudan. 


Nota.  Les  acienrs  seront  placés,  enliîle  de  chaque  scène 
comme    ils   duivctit  l'cire    au   lUùâlrc  :    le    picniier  Livut   la 
gauclie  du  siieclaleur. 


LOUIS  IX, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIEPu 

Le  théâtre  repicàcnte  une  partie  du  pulais  du  soudaii. 

SCÈ]NE  I. 

JOlNVILLi:,  CIIATILLON. 

CIlATILLO». 

i  AnLtz ,  fidèle  ami  de  notre  auguste  maître, 

Clier  Joinville,  en  nos  cœurs  l'espoir  peut-il  renaître? 

Dans  les  murs  de  Bîcmpliis  les  chrétiens  encliaiués 

A  d'éteinels  malheurs  seraient-ils  condamnés  ? 

Quel  tenis  doit  mettre  un  terme  à  leur  longue  souQrance? 

Reverronl-ils  jamais  le  beau  ciel  de  la  Fiance? 

JOINVILLE. 

Peut-être,  Chàtillon  ,  touché  de  nos  revers, 
Le  Tout-Puiisani  bientôt  Icra  tvimber  nos  fers  ; 
Mais  quand  les  rhevaliers  lux  plages  africaines 
Uevraiem  languir  captifs,  cl  mourir  dans  les  chaînes,. 
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C^)ucl  indigne  chrétien  oserait  murmurer? 

Dieu  frappe!  nous  devons  souffrir  et  l'adorer. 

Nos  désastres  sont  grands,  mais  se  plaindre  est  un  crime I 

hoconquérir  le  temple  et  délivrer  Solinie  , 

'Arraclier  les  clirétieiis  au  joug  des  musulmans  , 

iTels  étaient  nos  devoirs,  tels  furent  nos  seiniens, 

*^)uand  Louis,  du  Très-Haut  courant  venger  l'injure, 

Du  signe  de  la  foi  décora  notre  armure. 

Ne  vous  souvient-il  plus  du  jour  ou  ses  sujets 

Jutèrent  de  s'unir  â  ses  nobles  projets, 

lit ,  (iers  de  partager  le  zèle  qui  l'eiiflaunne  , 

Se  raugèient  en  foule  autour  de  l'oridaninie  ; 

cil  ATILLOS. 

3e  m'y  rangeai  comme  eux  ;  et  souvent,  sur  ses  pas , 
Le  Roi  m'a  vu,  Joinville,  affronter  le  liépas. 
Quels  dangers  ont  jamais  arréié  mon  courage? 
l\Ion  sang,  comme  le  vôtre,  a  rougi  ce  rivage, 
Quand  Louis,  poursuivant  le  cours  de  ses  exploits, 
Sur  les  murs  de  Uamielle  alla  planter  la  croix. 
Que  n'expiiais-je  alors  I  Mais  ce  Uitu  qui  m'écoute 
A  périr  dans  les  fers  m'a  condamné  sans  doute, 
ïin  vain  de  quelque  espoir  mon  cœur  s'était  flatté  ; 
Les  projcis  du  Soudan  n'ont  que  trop  éclaté. 
A  vous  revoir  jamais  je  ne  dois  plus  prétendre , 
Bords  chéris,  où  languit  l'épouse  la  plus  tendre, 
OÙ  mon  lils  vient  de  uaître,  où  dorment  mes  aicux; 
Je  mourrai  loin  de  vous;  recevez  mes  adieux. 

JO  IN  VILLE. 

(laluicz  cette  douleur.  .Aux  lives  de  la  Seine, 

Comme  veu-,  t'Iiàiillon,  un  nœud  puissant  m'enchaîne. 


ACTE  1,  SCÈNE  I,  g 

Sons  Fes  drapeaux  du  Cliri.U  ,  quand  nous  dûmes  marcher  ; 
iJes  bras  de  mes  eiifans  il  fallut  m'arracher. 
Dans  mon  cœur,  que  iroublail  uu  funeste  présage, 
Je  sentis  uu  moment  chanceler  mon  courage; 
IVIais  du  toit  paternel  détournant  mes  regards, 
Je  m'éloignai  bientôt;  et  sous  nos  étendards, 
Abjurant  ma  faiblesse,  et  domtant  la  nature, 
J'ai  maiché  sans  regret,  et  souft'urt  sans  murmure. 
Ah!  quel  guerrier  français  pounait  trembler  pour  soi 
En  songeant  aux  périls  qui  menacent  son  roi  ? 
Comme  nous,  Châtilton  ,  capiif  de  l'inlidèle  , 
Des  plus  rares  vertus  nous  odliant  le  modèle  , 
Il  donnerait  ses  jours  pour  sauver  les  chrétiens. 
A  l'aspect  de  ses  maux  je  ne  sens  plus  les  miens, 

CHATILLON. 

Je  plains  les  maux  du  Roi,  j'admire  sa  constance  ; 
Mais  je  crains  d'Almodan  l'implacable  vengeance. 

lOIlSVlLLE. 

Qu'entends-je  ?  Croiions-nous  qu'il  viole  un  traité 
Qa'a  scellé  son  seiment,  que  lui-même  a  dicté? 
Nos  rançons  aujourdiiui  lui  vont  eue  livrées  : 
Et.  quitt;int  pour  jamais  ces  funestes  contrées. 
Nous  revenons  bientôt  les  champs  de  nos  aïeux. 
Ne  désespérons  point.  On  marche  vers  ces  lieux. 
C'est  le  Roi. 

C  H  A  T  1  L  t  O  s. 

Nos  destius  lui  sont  connus ,  sans  doute  ? 

JOISVII.LE, 

J''espèie  en  sa  présence. 
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CH  ATILLOS. 

Et  moi ,  je  la  redoute, 
ïl  approche. 

SCÈNE  II. 

JOINVILLE,   CHATILLON,    LOUIS,  PHILIPPE, 

CHEVALltn  s    CHIIÉTIENS. 


Chrétiens  ,  interdits  et  muets  , 
Vous  ariétez  sur  moi  vos  regards  inquiets  ; 
D'avance  dans  mes  yeux  vos  yeux  dietchent  â  lire. 
Du  sort  qui  nous  attend  quand  je  dois  vous  instruire, 
Je  sens  ,  ô  mes  amis  ,  tout  mon  cœur  se  briser  : 
Mais  je  vous  connais  trop  pour  vous  rien  déguiser. 

CH  ATULON  ,    à  part. 

Dieu  !  quel  sort  est  le  nôtre!  et  qu'alions-uous  entendre  ? 

LOUIS. 

A  quitter  ce  rivage  il  ne  faut  plus  prétendre. 
Le  peillde  Soudan,  au  mépris  des  traités, 
Des  peuples  et  des  rois  ju-iqu'ici  respectés  , 
refuse  nos  rançons,  cl  ILdèle  à  sa  liainc  , 
Des  chevaliers  chiéiiens  appesantit  la  chaîne  ! 
Nous  avons  tout  à  craindre!  ou  j)lu!ût,  mes  amis, 
Aux  dcci  c:ts  ciernels  aveuglément  soumis  , 
Courbant  un  front  coupable,  acceptons  avec  joie 
Les  nouveaux  cliâtlmcns  que  le  ciel  nous  envoie  : 
Qn'i  put  les  méiitcr  doit  savoir  les  soufliir. 


ACTE   T,  SCÈNE  II. 

CHATILLOS. 

Eh  quoi  !  dans  l'esclavage  il  faudra  donc  périr  ! 

Et  qui  nous  entraîna  loin  de  notre  patrie? 

Que  venions-nous  chercher  au  fond  de  la  Syrie  ? 

Pourquoi  vers  le  Jourdain  appeler  vos  sujets  ? 

Dieu  n'a  point  approuvé  vos  funestes  projets  1 

Que  dis-je?  son  courroux,  sur  nos  coupables  têtes 

Dès  notre  premier  pas  déchaînant  les  trmpètes , 

Semblait  de  l'Orient  nous  fermer  les  cliemins. 

Quels  maux  nous  attendaient  sur  les  bords  africains  ! 

C'était  peu  que  le  ciel ,  flétrissant  notre  gloire, 

'Aux  drapeaux  du  croissant  attachât  la  victoire  ; 

Il  a  ,  pour  nous  détruite  ,  armé  tous  les  fléaux  : 

Chaque  jour  éclairait  des  désastres  nouveaux  ; 

Et  la  contagion  ,  sur  cette  aride  plage  , 

Dévorait  les  chrétiens  échappés  au  carnage. 

Non,  Dieu  n'ordonnait  point  ces  funestes  combats: 

Et  si  le  sang  français  coula  dans  ces  climats  ; 

Si  maintenant,  chargés  de  honteuses  entraves, 

Des  Sarrasins  vainqueurs  nous  vivons  les  esclaves; 

Si  le  courroux  du  ciel  s'appesantit  sur  nous, 

De  ces  revers  affreux  nous  n'accusons  que  vous  ! 

Kous  suivîmes  vos  pas,  nos  maux  sont  votre  ouvrage. 

JOIKV  ILLE. 

Arrête ,   malheureux  ! 

PHILIPPE. 

Juste  Dieu!  quel  langage! 
Vn  chevalier  français  ose  accuser  son  roi  ! 

LOUIS.' 

Mon  fils ,  ie  lui  pardonne  ,  il  n'offense  que  m«î. 
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JOINVILLE. 

Nous  désavouons  tous  ces  coupables  murmures. 

LOUIS. 

Je  songe  à  vos  mallieurs ,  et  non  à  mes  injures. 

JOITIVILLE. 

Quoi  !  lorsque  tout  clirétien  qui  çémit  dans  les  fers 
Doit  apprendre  de  nous  à  souffrir  ses  revers  ; 
Lotsquc ,  las  de  ses  maux,  le  soldat  nous  contemple, 
De  la  rébellion  nous  lui  donnons  l'exemple  ! 
Cbatillon  de  sa  plainte  ose  vous  accabler  ! 
Vous  devez  le  punir. 

LOUIS. 

Je  dois  le  consoler. 

(A  Ch.ilillon.) 

Vous  déchirez  mon  cœur  I  Revenez  li  vous-même  ; 
N'accusez  plus  un  roi  qui  vous  plaint ,  qui  vous  aime. 
Cbatillon  ,  de  vos  maux  je  souffre  autant  que  vous  ; 
Et,  si  pour  désarmer  le  céleste  courroux. 
Au  glaive  des  bourreaux  il  faut  livrer  ma  tête, 
J'y  consens  av^  joie,  et  la  victime  est  prête. 

CH  ATILLoa. 

Qu'ai-je  fait  Z 

LOUIS. 

La  douleur  a  pu  vous  égarer. 
Rentrez  dans  le  devoir;  et,  loin  de  muimurer, 
Des  bienfaits  du  Très-Haut  conservant  la  mémoire , 
De  nos  premiers  combats  rappelez-vous  la  gloire. 
Quand ,  traversant  les  mers  ,  vous  vîntes  ,  h  ma  voix , 
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Planter  aux  bords  du  Nil  l'étendard  de  la  croix, 

Vous  étiez  veitueux  ,  Dieu  piolégen  vo>  armes; 

1!  nous  guida  lui-mciiic  au  milieu  des  alarmes; 

De  la  saiDtc  cité  nous  frayant  les  chemins  , 

Il  porta  l'épouvante  au  cœur  des  Sarrasins  , 

Et  chassant  devant  nous  leuis  tremblantes  cohortes , 

De  Damieite  soumise  il  nou5  ouvrit  les  portes. 

Que  ne  présageait  point  ce  glorieux  succès  ! 

Mais  bientôt ,  nous  livrant  aux  plus  honteux  excès  , 

Du  Dieu  qui  nous  choisit  pour  venger  sa  querelle 

Nos  crimes  ont  lassé  la  bonté  paternelle. 

Ah!  faut-il  aujourd'hui,  rappelant  vos  erreurs, 

De  ces  tems  désastreux  retracer  les  horreurs  ! 

Que  ne  puis-je  à  nos  (ils  en  dérober  1  liistoire  I 

Chrétiens ,  je  vous  ai  vus  profaner  la  victoire. 

Mes  amis  les  plus  chers  ont  méconnu  ma  voix. 

Déjà ,  se  ranimant  au  bruit  de  nos  exploits  , 

Sion  semblait  renaître  ,  et  de  leur  délivrance 

Nos  frères  consolés  embrassaient  l'espérance. 

Sur  le  tombeau  l'u  Clirist  prootemés  tous  les  jours , 

Les  malheureux  pour  nous  imploraient  son  secours. 

Nous  les  avons  trahis  ;  et  nous  osons  nous  plaindre  I 

Ah',  quels  que  soient  les  maux  qui  nous  restent  ù  craindre, 

Sachons  les  supporter  :  méritons  aujourd'hui 

Que  le  ciel  outragé  nous  rende  son  appui. 

Ce  Dieu  qui,  nous  livrant  aux  mains  des  Infidèles, 

A  courbé  sous  le  joug  nos  têtes  criminelles , 

Du  supetbe  Alraodan  peut  confondre  l'orgueil , 

Changer  nos  pleurs  en  joie ,  et  son  triomphe  en  deuil. 

Chevaliers  ,  implorons  sa  bouté  tutélaire  ; 

Que  notre  repentir  désarme  sa  colère. 

Allez.  Près  du  Soudan,  pour  la  seconde  fois 

Tragédies.    12.  2 


1^  LOUIS  IX. 

De  riionncur  méconnu  fesaut  parler  la  voix , 

J'espère  enfin  calmer  volve  douleur  araère. 

(  A  Philippe.) 
Vous ,  mon  (ils,  joignez-vous  à  votre  auguste  mère  , 
Et  demandant  à  Dieu  le  salut  des  chrétiens, 
Que  vos  vœux  jusqu'à  lui  montent  avec  lei  siens. 

SCÈINE   III. 

L  O  U  1  s  ,  J  O I  K  V  I  L  L  E, 

JOISV  IlLE. 

Hélas:  de  Cliâlillon  j'avais  prévu  les  plaintes. 
Témoin  de  sa  douleur,  confident  de  ses  craintes , 
J'ai  fait ,  pour  l'apaiser,  des  elToris  supciflus; 
biais  s'il  vous  oiTonsa... 

LOUIS. 

Je  ne  m'en  souviens  plus. 
De  ces  braves  guerriers  le  sort  me  désespère  : 
3e  dois  sentir  leurs  maux,  je  suis  époux  et  père. 
Je  brave  les  malheurs  piêts  à  fondre  sur  moi  , 
Mais  je  songe  à  la  reine  et  je  connais  l'elTroi. 
Tu  sais  où  l'entraîna  sa  tendresse  alarmée  : 
Unie  à  mes  périls,  aux  destins  de  l'armée  , 
Tu  la  vois,  des  chrétiens  soulageant  les  douleurs, 
Oublier  ses  chagrins  pour  adoucir  les  leurs. 
Ah!  pour  sauver  mon  fils,  mes  guerriers  cl  la  reine  , 
Grand  Dieu,  s'il  faut  mou  sang,  fnppe  ,  et  biise  l.nr  chaîne. 

j  0 1  s  V  I  L  L  E. 
Non ,  SeigDCur  ;  à  l'espoir  noire  ame  doit  s'ouvrir. 
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Le  ciel  nous  aime  eiicoie,  et  va  nous  secourir. 

Ce  prince  syrien  dont  le  fatal  courage , 

De  nos  preinieis  combnts  c'éuuis.'int  tout  l'ouvrage. 

Dans  les  Gl)amps  de  Massoure  arrêta  nos  exploits, 

Nouradin  ,  de  l'honneur  sait  respecter  les  lois  : 

Indigné  des  affronts  qu'Almodan  nous  prépare, 

Chaque  jour  il  s'oppose  aux  desseins  du  Larbaie. 

Révélé  des  émirs,  adoré  des  soldats, 

Du  Soudan  ,  qui  le  craint ,  il  sauva  les  états. 

11  mrirclic  sou  égal.  Ce  prince  magnanime  , 

Protégeant  hautement  des  vaincus  qu'il  estime, 

Kst  prêt  à  nous  offrir  un  généreux  soutien. 

L'infidèle  ,  étonné  d'admirer  un  chrétien, 

Se  livre  devant  vous  au  charme  qui  l'entraîne, 

Et  dans  son  cœur  surpris  seul  expirer  la  haine. 

Almodan  seul  nous  hait...  Il  lègne  ;  ma!s  enfin 

Des  maîtres  de  ces  lieux  on  connaît  le  destin  : 

Leur  tiône,  chancelant  sur  le  bord  n'nn  abîme, 

S'élève  par  la  force  ,  et  tombe  par  le  crime  ; 

Le  peuple ,  devant  eux  que'que  tems  prosterné  , 

Obéit  en  tremblant  an  «  htf  qu'il  s'est  donné  ; 

Mais  ,  au  premier  signal ,  la  révolte  s'éveille  : 

Ou  prosciit  le  Soudan  qu'on  adorait  la  veille; 

Le  soldjit  effréné  l'immole  à  sa  fureur, 

Et,  couvert  de  son  sang,  nomme  son  successeur. 

Espérons  :  on  murmure  ,  et  l'Egypte  peut-être 

Doit  appiendre  aujourd'hui  qu'elle  a  changé  de  maître. 


Je  crains  ,  je  l'avoûrai .  ce  chrétien  apostat 
Dont  les  Français  trahis  ont  pleuié  l'attentat. 
Contre  le  Dieu  vivant  vomissant  le  blasphème  , 
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Sur  son  front ,  qu'arrosa  l'eau  sainte  du  baptême  . 

Le  coupable  Raymond  a  posé  le  luibao; 

Il  est  vendu  ,  sans  doute,  aux  fureurs  du  Soudan. 

Flétri  dé  sa  faveur,  ministre  de  sa  rage , 

Des  soutiens  de  la  foi  jjrolongeant  Tesclavage, 

Contre  nous  de  son  maître  il  arme  la  rigueur. 

t)u\  l'eût  jamais  pensé ,  Joinville  ,  qu'en  son  cœur 

L'ambition  ,  l'orgueil,  excitant  la  vengeance  , 

Aux  drapeaux  de  son  prince ,  h  son  culte  ,  à  la  France  , 

Le  forceraient  de  dire  un  éternel  adieu, 

lù  parleraient  plus  haut  que  l'honneur  et  son  Dieu  '. 

Tu  sais  ,  lorsque ,  trompant  sa  superbe  espérance  , 

Du  vertueux  Coucy  j'honoiai  la  vaillance  , 

Si  le  poste  éclatant  par  Raymond  attendu  , 

Malgré  ses  vains  efTorts ,  à  Raymond  était  dû. 

De  tous  nos  chevaliers  j'écoutai  le  sulTrage. 

Mais  ,  hélas  '  dans  mon  choix  Raymond  vit  un  outrage  : 

Il  jura  notre  perte,  et  ses  rcsseulimens 

Livrèrent  mon  armée  au  fer  des  musulmans. 

JOIKVILLE. 

Mais  le  remords  poursuit  ce  guenier  sacrilège  ; 
11  plaint  nos  longs  malheurs  ;  Nouradin  nous  protège  : 
Nous  reverrons  ces  bords  qu'appelle  notre  amour, 
Cette  France,  ou  uos  yeux  se  sont  ouverts  au  jour. 
Nous  ne  périioiis  point  aux  plages  étrangères  , 
Nos  cendres  s'uniront  aux  cendres  de  nos  pères. 
Oui  ,  l'arrêt  est  porté  :  nous  ne  pourrons  jamais 
Du  Thabor,  du  Sina  ,  visiter  les  sommets  , 
ïouciier  le  saint  tomheiiu  que  le  cinélien  révère. 
Et  baigner  de  nos  pleurs  les  rociii-rs  du  Calvaire  ; 
L'Étemel  irrité  condamne  uos  desseins, 
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Son  bras  nous  interdit  l'approche  des  lieux  saints  ; 
Et  le  sort  des  guerriers  que  leur  pieux  courage 
Entniina  tant  de  fois  sur  ce  fatal  rivage , 
Détiuisant  un  espoir  prêt  à  nous  égarer, 
Sur  nos  propres  destins  devait  nous  éclairer. 


Qu'entends-je  ?  il  est  donc  vrai  !  Join ville  aussi  me  blâme; 

Mais  sais- tu  quels  desseins  je  renferme  en  mon  ame? 

Suis-tu  si  les  combats  où  je  vous  ai  guidés 

Par  de  giands  intérêts  n'étaient  pas  commandés? 

Tu  ne  vois  que  tes  maux  ,  ton  désespoir  m'accuse  : 

Eli  bien  1  lis  dans  mon  cœur  ,  et  connais  mon  excuse  : 

Vainement ,  tu  le  sais ,  au  sein  de  nos  remparts 

Je  voulus  appeler  le  commerce  et  les  atts. 

Ces  comtes  ,  qui  du  haut  de  leurs  châteaux  antiques 

Font  gémir  mes  sujets  sous  leurs  lois  despotiques  , 

TjTans  dans  mon  royaume ,  et  vassaux  lurbuleus  , 

Sans  relâche  occupés  de  leurs  débats  sanglaus, 

Détruisaient  mes  travaux ,  déchiraient  la  pairie  , 

Dans  son  premier  essor  arrêtaient  l'industrie. 

Divisés  d'iutétêts  ,  unis  contre  leur  roi , 

Je  les  trouvais  saus  cesse  entre  mon  peuple  et  moi. 

Signalant  tour  à  tour  leurs  fiueurs  inhumaines  , 

Ils  promenaient  la  mort  dans  leurs  vastes  domaines  , 

Et  des  soldais  français  ,  1  un  par  l'autre  immolés  , 

Le  sang  coulait  sans  gloire  eu  nos  champs  désolés. 

Je  voulus  ,  des  combats  leur  ouvrant  la  carrière , 

OSiir  uu  but  plus  noble  à  cette  ardeur  guerrièie  : 

Tu  te  souviens  qu'alors  de  pieux  voyageurs , 

Pour  nos  frères  ciptiis  implorant  des  vengeurs  , 

D'un  zèle  saint  eu  nous  ranimèrent  la  fLinnne  ; 
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A\i^  regards  des  Français  déployant  l'oiiflamme  , 

Je  leur  montre  la  gloire  aux  rives  du  Jouidaiii  : 

Ils  entendent  ma  voix,  s'arrêtent,  et  soudain, 

Oubliant  leurs  discords ,  et  déposant  leurs  Laines  , 

Ils  maiclienl  réunis  vers  ces  [>lagus  lointaines. 

Quels  plus  nobles  dangers  leur  pouvaient  être  oitrts? 

Délivrer  les  cinélieiis  gémissant  dans  les  fers  , 

Rendre  Jéius;ileni  à  sa  splendeur  premièic  , 

En  chasser  l'inlidèle ,  et  rompre  la  barrièie 

Qui  du  tombeau  sacré  nous  défendait  l'accès  : 

Tel  devait  être  ,  ami  ,  le  fruit  de  nos  succès  ! 

Là  s'aiiêtaicut  vos  voeux  ,  et  non  mou  espérance. 

3elte  avec  moi ,  Joinville  ,  un  regard  sur  la  Fiance  : 

lAvant  de  condamner  les  sermcns  que  j'ai  faits , 

De  ces  combats  lointains  contemple  les  effets  : 

Libre  de  ses  tyraus  ,  mon  peuple  cnlin  rcspiie  ; 

La  paix  renaît  en  France  ,  et  la  discorde  e\pirc  ; 

Le  commerce  ,  avec  nous  transporté  sur  ces  bords  , 

Aux  peuples  rapprochés  prodigue  ses  trésors; 

L'aspect  de  ces  climats ,  depuis  long-tems  célèbres  , 

Déjà  de  l'ignorance  éclaircit  les  ténèbres  , 

l'it  sur  nos  pas  les  arts  ,  allumant  leur  flambeau  , 

Vont  remplir  l'Occident  de  leur  éclat  nouveau  ; 

Déjà  des  grands  vassaux  l'aniorilé  chancelle  : 

Je  sais  ce  qu'entreprend  leur  audace  rebelle  , 

Joinville  ;  et ,  m'instruisant  aux  leçons  du  passé , 

Je  suivrai  le  chemin  que  Philippe  a  tracé. 

An\  tyrans  do  mon  peuple  ai  radiant  leur  puissance, 

Kveillant  la  justice ,  enchaînant  la  licence  , 

Au  secours  de  mes  lois  j'a]jpcllerai  les  mœurs , 

Je  contiendrai  les  grands  ,  et ,  malgré  leurs  clameurs  , 

Vèie  de  mes  sujets,  tlétuiiianl  l'anarchie, 
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Je  veux  sur  ses  débiis  asseoir  la  monarchie. 
Si  Dieu  ,  marquant  ici  le  terme  de  mes  jours  , 
Veut  de  tous  mes  travaux  interrompre  le  cours , 
Aux  rois  qui  me  suivi  ont  j'aurai  frayé  la  route  : 
Veis  ce  but  glorieux  ils  marcheront  sans  doute  : 
Et  quelque  jour  mon  peuple,  éclaiié  sur  ses  dro.is  , 
Chérira  ma  mémoire  ,  et  bénira  mes  lois. 

JOISVILLE. 

-Non  .  ce  Dieu  qui  piéside  aux  destins  de  la  France 
Ne  lui  ravira  point  sa  plus  chère  espérance  ; 
Voui  vivrez  ;  et  ,  goûtant  un  utile  repos  , 
Vous  jouirez  euliu  du  fruit  de  vos  travaux. 
Mais  j'apeiçois  Raymond  :  que  vient-il  nous  appreridre  ? 

SCÈNE  IV. 

LOUIS,    301NVILLE,    RAYMOND,  soldat» 

MUSULMASS. 


Dass  une  heure  en  ce  lieu  le  Soudan  doit  se  rendie; 
Vous  le  verrez,  Seigneur,  Sur  vous,  sur  vos  sujets 
11  vous  veut  bien  lui-même  expliquer  ses  projets. 

LOCIS. 

11  suffit. 

(  U  s'tloigne  avec  Joiuville  ,  Haymoud  le  suit  des  yeux.  ) 
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SCÈÎSE   V. 

RAYMOND,  SOLDATS  musulmans. 

HAÏMOSD. 

Des  cliréiicns  lel  csi  donc  le  courngc  ! 
Sous  un  ciel  étraiif^cr  ,  vaincus  ,  tlaus  resclavngt , 
Pat  les  plus  glands  revers  ;iucuu  n'est  ubatlu  ; 
Et  mon  cœur  cionué...  Mallieurcux  ,  que  dis-lu  ? 
Oui  ,  c'est  Jivec  raison  que  ce  cnlinc  t'elonue , 
11  n'est  pas  lait  pour  toi  :  l'iunocence  le  donne. 
Quels  regards  ouirageans  ils  tnt  lances  sur  inoi  ! 
(^)uel  mépris  ce  cliiétien...  Ce  thiciicn  fut  mou  roi  ! 
(^liassons  un  souvenir  qui  me  perdrait  pcui-êire  : 
Meniphis  est  ma  patiie  ,  AlmoJan  est  mon  maître. 


FIN  LU     pntMlEB    ACTE. 


ACTE   SECOND. 
SCÈNE  1. 

ALMODAN,  RAYMOND. 

ALMODAS. 

U  t  mon  ordre  par  loi  ce  chrétien  averti 

Sait  qu'à  l'enteudie  encor  ma  Laine  a  consenti  ? 

RAYMOND. 

Oui ,  Soudan  ;  devant  toi  bientôt  il  va  paraître. 

ALMODAN. 

L'espoir  de  me  fléchir  l'abuse  encor  peut-être  ; 
Mais  ma  haine  avec  lui  n'admet  point  de  tiaitcs. 
Quoi  !  Visir,  j'aurai  vu  ces  chrétiens  détestés  , 
Du  fond  de  l'Occident  vomis  sur  ce  rivage , 
Porter  dans  mes  états  la  flamme  et  le  ravage  ; 
Leur  chef,  qu'à  ma  fureur  je  devrais  immoler, 
Sur  mon  troue  un  instant  m'aura  fait  chanceler  ; 
Et  quand  mon  intérêt  m'ordonne  la  vengeance  , 
Je  pourrais  ,  n'écoulant  qu'une  aveugle  indulgence  , 
Du  passé  qui  m'éclaire  oubliant  les  leçons  , 
De' ces  soldais  chrétiens  accepter  les  rançons  ! 
Ils  leviendiaient  bientôt,  et  la  route  est  frayée. 
Je  veux  enfin  apprendre  à  l'Europe  effrayée 
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Quels  périls  désormais  aiteiiJent  ses  enfans , 

S'ils  osaient  leparaiire  aux  borfls  que  je  défends. 

Le  sort  entre  eux  et  nous  a  po>é  des  barrières  ; 

Que  vers  une  autre  plage  ils  portent  leurs  bannières  : 

Ces  rliamps  où  le  soleil  darde  Ses  premiers  feux  , 

Ces  climats  embrasés  ne  sont  point  faits  pour  eux. 

L'Euiope  à  ces  Français  ne  peut-elle  suÛlrc  ? 

Dans  l'antique  Orient  quel  espoir  les  attiie  ? 

Quels  sont  donc  leurs  desseins?  et  que  pi  étend  leur  roi  ? 

Vfcui-il  forcer  le  Ml  à  couler  sous  sa  loi  ? 

r.\  vy  OND. 
L'Asie ,  à  tant  de  maux  par  les  chrétiens  livrée , 
Recèle  tie  leur  Dieu  la  tombe  lévéïée  : 
LJi  tendent  tons  leurs  vœux,  et,  pour  la  conquérir, 
'Au-devant  des  dangers  tu  les  as  vus  courir. 
Tu  connais  leur  monarque  et  I  ardeur  qui  l'anime. 

ALMODAN. 

Ke  crois  pas  qu'il  renonce  à  soumettre  Solime  ; 
Dans  son  ame  en  secret  il  nourrit  cet  espoir. 
Pour  le  juger,  Visir,  il  a  fallu  le  voir, 
Lorsqu'à  nos  yeux  surpris  déployant  ses  bannières , 
Il  guida  vers  nos  bords  les  phalanges  guerrières 
Qui  viennent  sur  ses  pas  conquérir  un  tombeau. 
Le  front  calme ,  Louis ,  debout  sur  son  vaisseau  , 
Des  chevaliers  français  éciiauflàit  le  courage , 
Et  son  glaive  étendu  leur  montiait  le  rivage. 
Là  ,  mes  soldats  armés  attendaient  les  chiéticns. 
Ce  prince  ,  tout  à  coup  emporté  loin  des  siens , 
S'élance  ,  clincun  fuit  1  En  ce  désordre  extrême , 
Le  <lirai-je  ?  étonné  .  je  recule  moi-même  1 
Je  ne  sais  de  quel  feu  s'auiuiaieut  ses  regards. 
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ïnÊu  de  mes  i;ucrriers  fuyant  de  toutes  parts 

Je  voulus  dibsipcr  les  honteuses  alarmes  ; 

Vains  efToits!  loin  de  soi  rhriciin  jetait  ses  armes  j 

Ma  voix  contre  Louis  ce  put  les  rallier  ; 

Ils  croyaient  voir  un  dieu  pi  et  à  les  foudroyer. 

Penses-tu  qu'un  revers  suffise  pour  l'abattre  ? 

Convaincu  que  son  Dieu  l'arma  pour  nous  combattre , 

Il  m'attaque  demain  ,  s'il  est  libre  aujourd'hui  ; 

Et  même  son  vainqueur  doit  tout  craindre  de  lui  : 

Un  cœur  tel  que  le  sien  ne  connaît  point  d'obstacles  , 

Et  la  volonté  ferme  enfante  les  miracles. 

Louis  est  mon  captif  ,  le  soit  me  l'a  livré  ; 

Pourquoi  mettre  au  hnsard  un  triomphe  assuré? 

La  fortune  est  fidèle  à  celin'  qui  l'enchaîne  ; 

Kégligcr  ses  faveurs ,  c'est  mériter  sa  haine, 

r.AYMOîîD. 

Je  t'entends.  Mais ,  dis-moi ,  ne  redoutes-tu  rien  ? 
Penses-tu  qu'aujourd'iiui  ce  prince  syrien 
<^ui  ,  sous  tes  étendards  rappelant  lu  victoire  , 
A  sauvé  ton  empire  ,  et  l'a  rendu  ta  gloire  , 
Au  succès  de  tes  vœux  ne  va  point  s'opposer  ? 
On  doit  quelques  égards  à  qui  peut  tout  oser  : 
Le  soldat  le  chérit,  et  le  peuple  Ihonore  j 
Ce  peuple  qu'il  égare  osa  naguèie  encore , 
Plaignant  ses  ennemis  et  respectant  leur  roi , 
En  murmures  confus  éclater  contre  toi. 
De  Nouradin  sur  lui  tu  vois  quel  est  l'empire  , 
Tu  sais  quels  scntimens  au  soldat  il  inspire  : 
Chaque  jour  il  retrace  à  ses  yeux  éblouis 
La  valeur  des  Français  ,  les  vertus  de  Louis  ; 
Et  dès  qu'il  apprendra  ce  que  résout  ta  haine , 
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'A  s'armer  contre  toi  je  crains  qu'il  ne  l'entraîne. 

ALMOD  AS. 

Lui ,  s'armer  contre  moi  i 

BAYMOND. 

Tremble  de  roOfenser! 
ALMOD  A  s. 
Son  bras  soutint  mon  trône. 

E  A  Y  M  O  >'  D , 

Il  peut  le  renverser. 

ALMOD  A  s. 

Oui  ?  jusque-là  peut-être  il  porterait  l'audace  ? 
Son  orgueil ,  îi  la  fin ,  et  m'irrite  et  me  lasse  : 
Au  jour  de  mes  malheurs  il  m'offrit  son  appui  ; 
Mais  dois-je  ne  penser  et  n'agir  que  par  lui  ? 
Chacun  respecte  ici  ma  volonté  supiûnie  ; 
Je  pourrais  h  fléchir  le  contraindre  lui-même  , 
Et  je  ne  prétends  pas  ,  malgré  tous  ses  exploits , 
Qu'au  milieu  de  mn  cour  il  me  dicte  des  lois. 

RAYMOND. 

Fais  plier  son  orgueil ,  mais  songe  ù  son  courage. 

ALMOD  AS. 

J'honore  qui  me  sert ,  je  punis  qui  m'outrage. 

Tes  discours  dans  mou  coeur  réveillent  mes  soupçons. 

De  tous  ces  vils  chrétiens  adoptant  les  leçons , 

Pour  leur  maître,  pour  eux,  il  montre  un  zèle  extrême. 

Ami  des  chevaliers,  et  chevalier  lui-même, 

Tous  les  jours  de  ce  titre  il  se  pare  à  mes  yeux. 

El  sans  doute ,  abjurant  la  foi  do  ses  aïeux , 
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En  ce  moment,  Visir,  l'infidèle  s'apprête 

A  quitter,  pour  la  croix,  l'éteudard  du  Prophète. 

KAYMOND. 

Tu  dois  le  ménager. 

ALMODAN. 

Je  brave  son  courroux. 

RAYMOND. 

J'entends  du  bruit;  on  vient. 

ALMODAN. 

C'est  Louis.  Laisse-nous. 

SCÈNE  II. 

ALMODAN,  LOUIS. 


JusTEMEST  alarmé  pour  des  guerriers  que  j'aime, 
Almodan ,  du  traité  que  tu  dictas  toi-même 
Je  viens  l'entretenir  pour  la  seconde  fuis. 
Damieite,  où  (lotie  cncor  1  étendard  de  la  croix, 
Devait ,  tu  t'en  souviens  ,  payer  ma  délivrance  ; 
De  celle  des  chrétiens  qui  sont  eu  ta  puissance 
Tu  recevras  le  prix.  De  tant  de  maux  soufFeits 
Veux-tu  finir  le  cours? 

ALMODAS. 

Vous  mourrez  dans  les  fers. 

LOUIS. 

Eh  quoil  de  tes  sermens  tu  perdrais  la  mémoire! 
Tragédies,    12.  3 
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ALMOD  AU. 

J'assure  ma  vengeance. 

liOUlS. 

Et  tu  souilles  ta  gloire. 

ALMOD  AS. 

Ma  gloire  est  de  venger  moi-même  et  mes  sujets , 
De  punir  ton  audace.  Eli  !  dis-moi ,  quels  projets 
Sur  ces  bords  ennemis  t'engageaient  à  descendre  ? 
r.hrélien  ,  de  tes  aïeux  interroge  la  cendre  ; 
Ils  venaient  de  Solime  attaquer  les  remparts  : 
'     Dans  Ii'S  champs  syriens  leurs  ossemcns  épars 
ïc  diront  où  tendait  leur  orgueil  léméraire  , 
Quels  étaient  leurs  travaux ,  quel  en  fui  le  salaire. 

LOUIS. 

Saladin  put  les  vaincre  au  milieu  des  combats , 

Mais,  au  moins,  d'un  parjure  il  ne  se  souillait  pas. 

Je  veux  t'ouvrir  les  yeux,  et  t'cpargncr  un  crime. 

Si  les  guerriers  chrétiens  que  ta  fureur  opprime 

Doivent  ici  périr,  esclaves  de  leur  foi, 

Soudan,  ce  n'est  pas  eux  qu'il  faut  plaindre,  c'est  toi  : 

Ils  mourront ,  mais  du  moins  avec  toute  leur  gloire  ; 

Et  les  siècles  futurs  flétriront  ta  mémoire. 

•'Ah  1  crois-moi  ,  l'équité  ,  le  respect  des  scrmcns , 

Sont  du  pouvoir  des  rois  les  plus  sûrs  fondcmens. 

Non  ,  je  ne  croirai  point  que  ton  ame  balance  ; 

Tu  tiendras  tes  scrmcns...  Tu  gardes  le  Silence? 

Eh  quoi  !  Soudan  ,  ma  voix  ne  t'a  point  convaincu , 

Et  tu  pourrais  eucor?... 

ALMODA». 

Je  peux  tout,  j'ai  vaincu. 
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LODIS. 

Oui  ,  nous  sommes  captifs ,  nos  mains  sont  désarmées  ; 
Tu  triomphes  ,  sans  doute  ,  et  le  Dieu  des  aimées  , 
Des  soldais  de  la  foi  punissant  les  erreurs , 
Sans  défense  aujourd'hui  nous  livre  à  tes  fureurs  : 
Mais  d'un  bonheur  constant  nourris-tu  l'espérance  ? 
Songe  qu'eu  ce  moment  les  guerriers  do  la  France , 
Désertant  leurs  foyers  ,  au  bruit  de  nos  revers  , 
S'arment  de  toutes  parts,  et  traversent  les  mers. 
De  ces  cœurs  irrités  u'atlen»is  po'Ut  d'indulgence  : 
Jusque  dans  ton  palais  apportant  la  vengeance  , 
lis  pouirout  quelque  jour  abaisser  ton  orgueil , 
Te  demander  leur  maître. 

ALMOD  AS. 

Ils  auront  son  cercueil. 

LOCIS. 

'Ainsi ,  voilà  le  sort  que  ta  haîne  m'apprête  ! 

Eb  bien  !  poursuis ,  Soudan ,  et  que  rien  ne  t'arrête. 

Mais  je  veux,  à  mon  tour,  t'expliquer  mes  desseins. 

Quand  le  sort  des  combats  nous  remit  en  les  mains , 

Tu  fixas  nos  rançons  ;  de  notre  délivrance 

Vu  serment  solennel  nous  donna  l'assurance  ; 

Et  moi ,  tous  les  chemins  dussent-ils  métré  ouverts  , 

Je  jurai  devant  toi  de  respecter  mes  (éis; 

Je  m'eu  souviens  encor  :  que  ta  fureur  m'immole  , 

Tialiis  tous  les  seimens,  je  lieudiai  ma  parole. 

ALMOD  AS. 

Je  sais  sur  quels  amis  compiLiit  tous  tes  chrétiens  ; 
Mais  je  puis  prévenir  leur^  projets  et  les  liens  : 
De  qu:  m'ose  biuver  je  confondrai  l'audace, 
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Et  l'on  snurn  sur  moi  ce  (]ue  peut  la  menace. 
Adieu. 


SCÈNE   III. 


LOUIS. 

Puis-je  douter  de  mon  funeste  sort  ? 
Sa  fureur  me  l'anuouce  :  ou  les  fers ,  ou  la  mort. 
C'en  est  fait!...  Mais  aux  coups  que  m'apprête  sa  haine, 
Du  moins,  Dieu  tout-puissant,  daigne  arracher  la  reiue! 
Pour  elle,  pour  mon  (Us,  j'implore  ton  secours! 
Mon  (ils  doit-il  périr  au  priutems  de  ses  jours! 
Déjà  par  le  malheur  sa  jeunesse  est  flcirie. 
Non;  tu  le  sauveras  !  O  Franco  ,  ô  ma  patrie  , 
Ce  (ils  est  ton  espoir,  je  l'ai  forme  pour  toi  ; 
11  promet  un  héros ,  j'en  aurai  fait  un  roi. 
Héritier  de  mon  sceptre  ,  il  le  sera ,  j'espère  , 
France ,  de  tout  l'amour  que  te  porte  son  père. 
Tu  le  verras  (icièle  à  toi  comme  à  l'honneur, 
Et  je  lui  léguerai  le  Soin  de  ton  bonheur. 
Mais  la  reine  avec  lui  de  ce  côté  s'avance , 
Dans  son  malheur  au  moins  laissons-lui  l'espéiauce. 
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SCÈNE  IV. 

PHILIPPE,   LOUIS,  MARGUERITE. 

MAllG  U  EBITE. 

Cher  époux ,  du  Soudan  vous  savez  les  desseins  ? 

LOUIS. 

Je  l'ai  vu. 

PHILIPPE. 

Près  de  lui  vos  efToits  seront  vains. 
LOD  I  s, 
Qui  vous  l'a  dit,  mon  fils? 

PHILIPPE. 

Et  quel  espoir  nous  reste  ? 

LOUIS. 

Je  ne  suis  point  douter  de  la  bonté  céleste. 

PHILIPPE. 

Qui  peut ,  s'il  veut  nous  peidre  ,  enchaîner  son  courioux? 

LOCIS. 

Que  peuvent  ses  fureurs ,  si  Dieu  combat  pour  nous  ? 

MARGUERITE. 

Les  erreurs  des  chrétiens  ont  lassé  sa  clémence. 

LOUIS. 

Le  coupable  ,  à  genoux ,  désarme  sa  vengeance. 

3. 
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Ce  Dieu,  qui  nous  frappa  sans  nous  abandonner, 
Se  lasse  de  punir,  et  non  de  pardonner. 

M  A  r,  G  u  E  n  I  T  E. 

Touclié  de  uoî  malheuis,  et  v;iinca  par  nos  laiincs,. 
Puisse-t-il,  dissipant  de  Irop  justes  alarmes, 
Des  périls  que  je  crains  bientôt  nous  affranchir  ! 
Mais  un  remords  tardif  le  pourra-i-il  fléchir? 
Brisera-t-il  nos  fers  ?  t.l  ce  peuple  fidèle 
<^ui  gémit  loin  de  vous  ,  dont  l'ainour  vous  rappelle; 
tl  ces  infortunée,  dont  vos  généreux  soins 
Adoucissaient  les  m;iux,  prévv;naient  les  besoins', 
Bcverront-ils  pour  eux  luire  ces  jours  prospères 
Où  ,  trouvaiU  dans  leur  loi  le  plus  tendre  des  pères,' 
Contre  leurs  oppresseurs  ils  venaient  l'imploier? 
Vous  ^elront-ils  encor,  promj)t  à  les  rassurer, 
Oubliant  auprès  d'eux  la  giandeur  souveiaine  , 
Leur  rendre  la  justice ,  ass's  au  pied  d'un  chêne  ? 

LOUIS. 

Espérons  tout  du  ciel.  Nous  leur  serons  rendus  ; 
Ils  l'imploient  pour  nous,  ils  seiont  entendus. 
Écaitez  loin  de  vous  tout  funeste  présage. 
L'aspect  de  vos  douleurs  éiiranle  mon  courage. 
Qu'avez-vous  fait?  Pourquoi ,  dans  ces  climats  lointains, 
Malgré  moi ,  chère  épouse  ,  unie  à  nos  destins  , 
Vîntes-vous  des  chiéllens  partager  la  souffrance? 
Pourquoi  vous  arracher  à  l'amour  de  la  Fiance  ? 
Hélas  !  h  vos  désirs  je  devais  résister. 

AI  AltGUEniTE. 

Vous  l'eussiez  fait  en  vain  ;  pouvais-je  vous  quitter? 
Tremblante  pour  vos  jours ,  aux  pleuts  abandonnée  , 
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A  quels  maux  aujourd'hui  serais-je  condamnée  ? 
lih  1  que  pourrais-je  encor  regretter  près  de  vous  I 
Ma  patrie  est  aux  lieux  ou  je  vois  mon  épcux. 
Je  ne  regiette  rien.  Oui ,  mon  cœur  vous  l'aiteste  , 
Avec  vous ,  dans  les  fers ,  moft  sort  est  moius  funeste 
Qu'au  sein  de  ceUe  cour,  où.  toute  h  mes  euuuis  , 
Je  rhercherais  en  vain  mon  époux  et  mon  fils. 
Même  en  nous  puîjissant,  l'Etemel  nous  rassemble, 
El  nos  cœufs  soufîient  moins, puisqu'ils  soufirent  ensemLle, 

LOUIS. 

Oui  ,  Reine  ,  votre  amour  rend  mes  fers  plus  légers, 
Je  le  sens. 

(  A  Philippe.  ; 

V^ous,  mon  fils,  quels  que  soient  nos  dangers, 
Quelques  nouveaux  malheurs  qui  doivent  nous  atteindre, 
Vous  ne  m'entendrez  point  murmurer,  ni  vous  plaindie. 
Lorsque  sous  les  drapeaux  de  notre  sainte  foi 
A'ous  vîntes,  le  premier,  vous  ranger  près  de  moi. 
J'accueillis,  j'approuvai  votre  jeune  courage, 
De  vos  destins  futurs  je  vis  l'heuicux  présage. 
Quelque  jour,  sur  ce  liône  où  vous  sciez  assis, 
Tous  les  Français  en  vous  admireront ,  mon  fils  , 
Un  roi  qui ,  s'écartant  de  la  route  commune  , 
Nourri  dans  les  hasards ,  instruit  ppr  l'inforiune  , 
Sut  combattre  et  souf&ir  ces  ses  plus  jeunes  ans, 
Et  n'a  point  imité  ces  princes  indoluns 
Qui  ,  perdus  pour  la  glciie  ,  au  sein  de  la  mollesse. 
Traînent  dans  les  plaisirs  leur  oisive  jeunesse  , 
Et  jaloux  d'un  fardeau  qu'ils  ne  poniront  porler, 
Languissent  près  du  trône,  avant  que  n'y  mo  iter. 
Mais  de  nos  compagnons  la  douleur  me  réclame. 
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Chère  épouse  ,  à  l'espoir  ouvrez  encor  votre  ame , 
Ensemble  quelque  jour  nous  quitterons  ce  lieu  : 
Attendons  en  silence,  et  laissons  faire  à  Dieu. 

(11  sort.) 

SCÈNE   V. 

PHILIPPE,  MARGUERITE. 

PHILIPPE. 

Rassurez-vous ,  ma  mère. 

M  ABGUEnlTE. 

Ah  !  quoi  qu'il  puisse  dire , 
Sur  le  front  de  Louis  mes  i  égards  ont  su  lire  : 
11  nous  veut  inspirer  un  espoir  qu'il  n'a  plus. 
Notre  arrêt  est  dicté  ,  uos  vœux  sont  superflus. 

PHILIPPE. 

Songez  que  Nouradin  nous  estime  et  nous  nime, 
•Il  peut  nous  prolégcr...  Mais  le  voici  lui-même. 

SCÈNE  AL 

PHILIPPE,   NOURADIN,    MARGUERITE. 

KO  un  AD  IN. 

Reine,  dont  les  venus  jurpUîSeiit  les  nialhours, 
Soiiflr..'Z  que  Noiiiadin  vienne  tarir  vos  pleurs, 
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'An  plus  saint  des  devoirs  lidèles  l'un  et  l'autre  , 
J'j]  sauvé  ma  patrie ,  et  vous  pleurez  la  vôtre  ; 
Mais  cette  inêiTie  main ,  qui  vainquit  votre  époux  , 
Peut  écarter  les  maux  prêts  à  fondre  sur  vous. 
Content  de  ma  victoire  ,  et  plaignant  vos  alarmes  , 
J'ai  déposé  ma  haine  en  déposant  mes  armes. 
■Vous  s;ive7.  mes  desseins  ,  vous  connaissez  mon  cœur. 

M  AKGUERITE. 

Je  sais  que  les  cînéliens  estiment  leur  vainqueur. 
Ennemi  généreux  ,  dans  leur  douleur  profonde  , 
Sur  vous  seul  désormais  tout  leur  espoir  se  fonde  ; 
Vous  êtes  leur  appui.  Mais  à  les  pioiéger 
Quelle  raison  secrète  a  pn  vous  engager  ? 

NO  U  n  AD  IN. 

Leur  vertu  ,  leur  courage ,  et  l'Iiorreur  c!u  parjure. 

WA  RGUEIUTE. 

Ainsi ,  lorsqu'Alnîodan  ,  nous  prodiguant  l'injure  , 
Veut  perdre  les  chrétiens  ,  et  manquer  à  sa  loi , 
Vous  arrêtez  ses  coups  ? 

NO  UliADIN. 

L'honneur  m'en  fait  la  loi. 
De  pareils  seniimens  n'ont  point  dû  vous  surprendre  ; 
J'en  fais  gloire  ,  Madame.  Eh  1  qui  peut  s'en  défendre  , 
A  l'aspect  de  ce  roi,  plus  grand  que  ses  reveis  , 
Qui  semble  aux  musulmans  commander  dans  les  fers? 
Le  soldat  le  respecte ,  et  le  peuple  l'admire. 
Si  quelque  jour  encor,  menaçant  cet  empire, 
Louis  dans  l'Orient  ramenait  ses  soldats , 
Il  me  retrouverait  au  milieu  des  combats  ; 
Mais  il  est  opprimé  ,  j'embrasse  sa  défense. 
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PHllIPPE. 

O  mon  père ,  un  chiéiieu  et  t'nccuàe  et  t'ofiense  ; 
Et  c'est  un  musulman  qui  t'offre  son  appui  ! 

NOU  HADIN. 

Ce  qu'il  ferait  pour  moi ,  je  le  ferai  pour  lui. 
Les  vertus  à  ce  cœur  ne  sont  point  éiranpèies  ; 
Ennemis  au  combat ,  ici  nous  sommes  frères. 
J'unis  deux  titres  saints  ,  puis-je  les  oublier  ? 
Non  !  je  suis  musulman  ,  mais  je  suis  chevalier. 

PHILIPPE. 

.Vous  ! 

SOURADIB. 

Oui,  Prince.  Un  Français  fameux  par  son  courage, 
Lusignan  ,  dans  ma  cour  fat  long-tems  en  otage  ; 
De  vos  lois  ,  de  vos  mœurs  il  m'instruisit  alors  ; 
J'appris  â  vous  connaître.  Il  vit  ù  mes  transports 
Combien  de  ses  leçons  mou  ame  était  frappée. 
11  reçut  mes  scrmens  ,  et  me  ceignit  l'épée. 

M  AI\Gn  EHITE. 

Mais  aux  coups  d'.\lmodan  pourrez-vous  arracher 
Ces  chrétiens  dont  les  maux  paraissent  vous  toucher  ? 

sounADis. 

Oui  ;  d'un  sort  plus  heureux  embrassez  l'espérance. 
Si  le  Soudan,  craign.int  de  vous  rendre  à  lu  Fiance  , 
Au  mépris  d'un  serment  vous  retint  ilans  les  fers , 
11  ne  balance  plus  ,  ses  yeu,x  se  sont  ouverts  : 
Et  peut-être  au  moment  ou  ma  voix  vous  console, 
Almodau  h  Louis  a  rendu  sa  parole. 
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MAliGUERlTE. 

^ue  cet  espoir  est  doux  à  mon  cœur  éperdu  ! 

Nour.ADis. 
Vos  malheurs  vont  finir. 

SCÈNE   VII. 

PHILIPPE,  NOURADIN.   MARGUERITE, 
JOINVILLE. 

JOINVILLE. 

Reine  ,  tout  est  perdu  ! 
MAnaUEniTE. 
Qu'enlends-je  ! 

NOUnADIS. 

Expliquez-vous, 

JOIBVI  LLE. 

N'éconlant  que  sa  rage  , 
Le  Soudan  aux  chréiieus  fait  un  dernier  outrage. 

PHILIPPE. 

O  ciel  ! 

JOINVILLE. 

Montmorency,  Sargines ,  Godefroy; 
Et  mille  chevaliers  ,  captifs  comme  le  roi , 
Qui  tous  jusqu'à  ce  jour  n'ont  eu  d'autres  entraves 
Que  les  sermens  sacrés  dont  nous  sommes  esclaves  , 
Chargés  d'indignes  fers  ,  dans  le  fond  des  cachots 
Attendent  qu'Almodan  les  livre  à  ses  bourreaux. 


36  LOUIS  IX. 

B  O  L"  n  A  D  I N. 

Il  se  pourrait! 

JOIKVILLE. 

Dans  peu  nous  les  suivrons ,  sans  doute. 
On  respecte  Louis  ,  Almodan  le  redoute  ; 
Il  pense  qu'abusant  de  notre  liberté, 
Du  soldat  qui  muimure  et  du  peuple  irrité 
La  fureur,  en  secret,  est  par  nous  enhardie; 
Et ,  perfide  lui-même  ,  il  craint  la  p?rûdie. 
Bientôt  de  ce  palais  on  va  nous  arracher. 

KOUEADIN. 

Non  ,  non  :  il  va  me  voir,  et  je  cours  le  chercher. 

Je  Tai  cru  magnanime  ;  il  me  trompait  moi-même. 

Kon  content  d'abuser  de  son  pouvoir  suprême, 

De  retenir  captifs  des  guerriers  généreux, 

Quand  déjà  tous  nos  ports  devaient  s'ouvrir  pour  eux , 

11  les  charge  de  fers ,  et  sa  haine  parjure 

A  deux  ans  de  malheurs  joint  eucor  cette  injure  ! 

Plus  de  méiiagemens  ;  je  dois  vous  secourir. 

Almodan  m'entendra.  C'est  trop  long-tems  souffiir 

Qu'i  ses  lâches  fureurs  les  chrétiens  soient  en  butte  : 

Un  traité  fut  souscrit,  il  /aut  qu'il  s'exécute. 

maugkecite. 

Vous  êtes  notre  appui ,  vous  êtes  notre  espoir. 

s  0  c  n  A  D 1 K. 

Soldat  et  chevalier,  je  connais  mon  devoir; 
L'attente  des  chrétiens  ne  sera  point  trompée. 
Tai ,  devant  Lusignan ,  juré  sur  cette  épée 
Que  du  faible  opprimé  mou  bras  serait  l'appui , 
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Qu'aux  dépens  do  mes  jours  je  m'armerais  pour  lui. 
Ne  craignez,  rien.  Sur  n'oi  que  Louis  se  repose  : 
Je  suis  fier  de  mon  titre  et  des  lois  qu'il  m'impose. 
,Vos  destins  vont  changer.  Je  cours  en  ce  moment 
Justifier  ce  titre ,  et  remplir  mon  serment. 


ris    DU    SECOND    ACTE. 


Tragédies.    12. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 


RAYMOND. 

vyc'Ai-JE  ^•u?  pour  Louis  quels  destins  se  préparent? 

Déjà  de  ses  guerriers  les  cachots  le  séparent. 

Wouradin  les  pioicge...  Efforts  infructueux  ! 

Ils  mourront  tous  captifs  !...  Us  mourront  vertueux! 

Leur  mémoire  du  moins  ne  seia  pas  flétrie , 

Us  n'auront  point  trahi  leur  Dieu  ni  leur  patrie  : 

Et  le  monde  ,  honorant  leur  vie  et  leur  trépas , 

En  prononçant  leurs  noms  ne  les  maudira  pas. 

Pour  moi,  plus  de  bonheur,  plus  de  paix,  d'espérance. 

Malheureux  !  je  rouE;is  au  seul  nom  de  la  France  ! 

Oui ,  je  n'ai  plus  d'amis ,  plus  de  concitoyens  ; 

Haï  des  musulmans ,  en  horreur  aux  chrétiens , 

Sous  le  faix  de  mes  maux  lentement  je  succombe  ; 

La  malédiction  pèsera  sur  ma  tombe  ! 

Ah!  si  mon  cœur  cédait  au  cri  du  repentir, 

Des  fureurs  du  Soudan  je  puis  les  garantir  ; 

Je  connais  ses  soupçons  ,  mais  je  ne  pourrai  croire 

Que  Nouradin  séduit,  renonçant  h  sa  gloire, 

Quitte  jamais  son  dieu  pour  le  Dieu  des  chrétiens. 

Ses  sermens...  Malheureux  !  as-tu  gardé  les  tiens  ? 
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Interrogeons  son  cœur,  et  j'apprendrai  peut-être 
Çuels  desseins.,. 

SCÈNE  II. 

RAYMOND,  NOURADIN. 

BOURADI  N. 

En  ce  lieu  j'ai  cru  trouver  ton  maître  ; 
C'est  ici  qu'il  vent  bien  m'écouter  un  instant  : 
Annonce  lui,  Visir,  que  Nouradin  l'attend. 

It  AïUOND. 

Prince ,  puisque  mon  maître  a  promis  de  t'entendre  , 
Auprès  de  toi,  sans  doute  ,  il  va  bientôt  se  rendre. 
Mais  puis-je  l'expliquer  mes  sentimeus  secrets  ? 

SO  Uli  ADIÎJ. 

ParJe. 

liAïMOSD. 

Cette  fureur  qui  se  lit  dans  tes  traits , 
Le  courroux  du  Soudan ,  la  crainte  qui  l'assiège  , 
L'espoir  de  ces  clnétiens  que  ta  valeur  protège  , 
Tout  semble  d'Almodau  confirmer  les  soupçons  : 
Ami  des  chevaliers  ,  séduit  par  leurs  leçons. 
Chaque  jour,  à  ses  yeux  ,  tu  les  nommes  tes  frères;: 
11  craint  que  ,  renonçant  au  culte  de  tes  pères,... 

NODEADI^ 

Non  ,  il  ne  le  ciaint  pas.  Mes  services  passés, 
Mes  discours  au  Soudan  m'ont  fait  counaître  assez. 
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Je  hais  la  trahison,  je  mcpiise  un  transfuge. 

B  AY  MONO. 

Des  chevaliers  chrétiens  n'cs-tu  pas  le  refuge  ? 

soonADis. 
J'imite  leurs  %'ertu3 ,  sans  adopter  leur  foi. 

RAÏMOSD. 

Quel  sera  son  garant  ? 

nouhadis. 
L  horreur  que  j'ai  pour  toi. 

HAVMOND. 

Nouradiu  I... 

SODnADI». 

11  suffit  :  je  rougis  de  t'eutendre. 

SCÈNE  III. 

RAYxMOND,  ALMODAN  ,  ISOUP.ADIN  ,  soli/ats. 

ALMODAS,  à  Nouradin. 
Qu'exiges-to  de  moi  ?  parle. 

BOUUADIN. 

Tu  vus  l'apprendre. 
On  dit  que  ,  tout  entier  à  tes  rcssentiraens  , 
Oubliaiit  à  la  fois  l'honneur  cl  tes  scrmeiis , 
Ues  chevaliers  chrétiens  vaincus  par  mon  courage 
Tu  piclends  à  jamais  prolonger  l'esclavage: 
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On  dit  qu'en  cet  instant ,  chargés  de  fers  Lonleux  , 
Ils  ont  vu  les  cachots  se  refermer  sur  eux  ; 
Que  la  ha  ne  en  secret  les  réserve  au  supplice  : 
Croirai-je  qu'à  ce  point  Almodan  s'avilisse? 

A  L  M  o  D  A  s. 
Je  connais  leurs  coraplots  :  j'ai  dû  les  piévenir. 

nouhadis. 
Tu  connais  ton  seimeut ,  et  tu  dois  le  tenir. 

ALM0DA5. 

Si  je  brise  leurs  fers  ,  ces  chrétiens  que  j'abhorre 
Reviendront  aux  combats. 

SO  DBA  DIS. 

Nous  les  vaincrons  enco'.e. 
almodaî). 
Sonse  que  le  destin  peut  trahir  ta  valeur. 

s  OUnADIN. 

On  doit  craindre  la  honte  ,  et  non  pas  le  malheur. 

A  L  M  O  D  A  s . 

Je  perds  en  les  sauvant  le  fruit  de  ma  victoire. 

s  o  u  B  A  u  I  s. 

Tu  perds  en  liésiiant  mon  estime  et  ta  gloire. 
Quoi  !  Souilan  ,  de  1  honneur  méconnaissant  la  voix, 
Tu  pourrais  sous  tes  jtieris  fouler  toutes  les  lois  1 
Au  mépris  d'un  traité ,  des  guerriers  magnanimes 
D'un  aveugle  courioux  deviendraient  les  victimes! 
Et  quel  est  leur  forfait  ?  Qm  t'anime  contre  eus  ? 
Captifs  toujours  soumis,  et  vainqueurs  généreux, 

4- 
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Depuis  que  la  fortune  a  trompé  leur  courage , 

Les  a-t-ou  vus  ,  dis-moi ,  pour  sortir  d'escjavage, 

Un  instant  contre  nous  armer  la  traliison  ? 

De  chaque  chevalier  tu  fixas  la  rançon  ; 

La  rançon  t'est  livrée,  il  faut  rompre  leur  diaîne  : 

Obéis  à  Ihonncur, 

ALMOD  AN. 

J'obéis  à  ma  haine. 
D'un  semblable  discours  je  reste  confondu. 
Quoi  !  des  chiéiieiis.,.. 

N  0  U  II  A  D  1  s . 

Soudan  ,  je  n'ai  point  prétendu. 
Cacher  les  sentlmens  que  leur  vertu  m'inspn-e  ; 
Âmics ,  je  les  comliats  ;  captifs,  je  les  admire. 

ALMODAN. 

Est-ce  à  toi  ,  leur  vaiuqueur  ,  à  les  défendre  ainsi? 

BOCnADIS. 

Cest  l'honneur  musulman  que  je  défends  ici. 
Au  biuit  de  tes  dangers  je  quittai  la  Syrie  , 
Je  t'offris  mes  secours:  parens  ,  sujets,  patrie  , 
Bien  alors,  tu  le  sais  ,  ne  put  me  retenir  , 
Et  de  Massoure  encor  lu  dois  te  souvenir. 
J'ai  vaincu  les  chrétiens  ,  j'ai  venge  ton  injure  ; 
Je  sauvais  uu  ami,  j'abandonne  un  parjure. 

ALMODAN. 

Eh  bien  !  tu  peux  partir  :  je  ne  te  retiens  plus. 
Tes  discours ,  tes  efforts  ,  tes  soius  sont  superflus  ; 
C'est  en  vain  qti'on  prétend  désarmer  ma  vengeance  , 
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Louis  et  SCS  guerriers  sont  perdus  pour  la  France. 

N  OURADIN. 

Voilà  donc  ton  projet?  apprends  quel  est  le  mien. 
Pour  dessiller  tes  yeux  je  ne  ménageai  rien  ; 
Tu  m'oses  résister  :  que  tou  sort  s'accomplisse. 
Te  servir  désormais  ,  c'est  être  ton  complice  ; 
R'y  compte  pas.  Soudan,  tu  connais  le  traité: 
11  faut  qu'avant  une  heure  il  soit  exécuté  , 
Ou  dans  toi  ton  ami  ne  verra  plus  qu'un  traître. 

A  L  M  o  D  A  s. 

Qui  t'a  donné  le  droit  de  me  parler  en  maître  ? 
Crois-tu  que  je  consente  à  recevoir  ta  loi  ? 
Seul  ,  je  suis  maîue  ici. 

^'0UI)ADIN. 

Que  serais-lu  sans  moi  ? 

ALMOO  AN. 

Ton  bras,  il  m'en  souvient  ,  s'arma  pour  ma  défense; 
J'honore  ta  valeur,  mais  ton  orgueil  m'oftense. 

H  ou  11  AD  IN. 

Tu  trahis  tes  devoirs. 

ALM  OD  AS. 

Respectes-tu  les  tiens  , 
Indigne  musulman,  protecteur  des  chrétiens? 
Ah  1  loin  de  leur  prêter  ton  appui  lutélaire, 
Ne  dois-tu  pr.s  contre  eux  partager  ma  colère  ? 
L'Europe  à  ta  patrie  ose  encore  insulter  , 
Et  par  un  grand  exemple  il  faut  l'épouvanter. 
Ce  zèle  pour  un  roi  que  poursuit  ma  vengeance 
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A  (l'clrangcs  soupçons  pourrait  donner  naissance  j 
Des  leçons  des  clirét.cns  je  recoiinnis  les  fruits, 
th  bien  1  montre  la  loute  à  mes  guerriers  séJuits  ; 
11  en  est ,  je  le  sais,  qui  suivioni  tes  exemples. 
Oc  notre  saint  prophète  rbandoiinez  les  temples , 
Allez,  de  Mahomet  ii.Cdèles  cnl'ans, 
Sot  ks  autels  du  Christ  faire  fumer  l'encens  ; 
Mais  ,  eu  quitt»iit  le  dieu  qu'adoraient  vos  an(  êtres , 
Craignez  le»  chàtimcns  que  je  réserve  aux  Iraiiies. 

Nou  n.\Dis. 

3e  t'apprendiai  bientôt  qui  de  nous  doit  trembler. 
Au  chemin  de  1  honneur  j'ai  cru  te  rappeler, 
Par  d'outrageans  soupçons  penses-tu  me  confondre  ? 
Ce  serait  na'avillr  que  daigner  y  répondre. 
'Je  n'ajoute  qu'un  mol.  Tes  serniens  sont  sacrés  : 
11  faut  que  les  chrétiens  par  toi  soient  délivrés  ; 
<ycst  pour  veiller  sur  eux  qu'en  ce  lieu  je  demeure. 
Ahnodan,  souviens-toi  que  je  te  donne  une  heure. 

SCÈNE  IV. 

RAY.MOM^,   ALMODAN. 

ALMODAS. 

Il  m'ose  menacer  I  il  verra  si  mon  cœur 

Renonce  à  la  vengeance  et  connaît  la  terreur. 

Pour  ce  roi  qu'il  protège  et  que  mon  peuple  honore 

Un  reste  de  respect  me  retenait  encore; 

En  piougcaut  dans  les  Icrs  ces  pcilides  chrétiens , 
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Satisfait  d'arrêter  leurs  projets  et  les  siens, 
J'iiésitais ,  et  ma  haine  eût  consenti  peut-être 
A  laisser  librement  languir  ici  leur  maître. 
Nouradin  de  ce  lieu  le  pourait  arracher: 
Dans  le  fond  des  cachots  qu'il  vieuae  le  chercher  ; 
Des  fers  me  répondront  de  ce  roi  que  j'abhonc. 

RAYMOND. 

L'ii  serment  de  Louis  t'en  répond  mieux  encore. 

ALMOD  A>'. 

Il  pourrait  le  trahir.  De  son  fier  piotecteur 
Je  veux  par  là  du  moins  abaisser  la  hauteur. 
11  Se  plaît  à  braver  ma  puissance  absolue; 
Il  défend  les  chrétiens...  leur  perte  est  résolue. 
Visir,  veille  sur  eux. 

SCÈNE  V. 


RAYMOND. 

Il  va  donc  les  frapper! 
Aux  fureurs  du  Soudan  nul  ne  peut  échapper. 
Mais  si,  de  Noiuadin  secondant  la  vaillance. 
Je  pçuvais...  O  mou  cœur,  reçois  cette  espérance. 
Vous  allez  tous  périr  sur  des  bords  étrangers. 
On  arme  vos  bourreaux...  J'adopte  vos  dangers; 
Je  veillerai  sur  vous  :  dissi[)ez  vos  alarmes. 
Ne  me  repoussez  pas,  ô  mps  compagnons  d'armes; 
Pardonnez  à  Kavniond  :  dans  son  cœur  abattu 
L'excès  de  ses  remords  rappelle  la  vertu. 
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Oui ,  je  vais  de  mou  roi  reconquérir  l'estime  ; 
Ea  embrassant  son  fi.ls  il  oubiîra  mou  crime. 
Apaise  ton  courroux ,  ô  Dieu  qui  me  poursuis  : 
Je  puis  sortir  encor  de  l'opprobre  où  je  suis. 

SCÈNE  VI. 

RAYMOND,   PHILIPPE. 

PHILIPPE. 

Eh  bien!  es-lu  content,  Visir,  de  ton  ouvrage? 
'A  nos  guerriers  captifs  on  prodigue  l'outiage  ; 
Bienlôt  du  poids  des  fers  on  va  charger  leur  roi: 
Almodan  peut-il  mieux  s'acquitter  envers  toi? 

nAVMOSD. 

'Ah  !  ne  m'imputez  point  la  fureur  qui  l'anime. 

PHILIPPE. 

Il  t'a  dû  consulter,  puisqu'il  s'agit  d'un  crime. 

DATMOND. 

Pensez-vous  qu'un  chrétien  m'onliage  impunément? 

PH  ILIPP  E. 

Vois  nos  mépris:  ils  sont  ton  premier  chjtiment. 

n  AVMOND. 

Maiiiisez  ,  crovcz-moi ,  le  transport  qui  vous  guide, 
Vous  vovez  un  visir... 
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PIIILIPP  E. 

Je  ne  vois  qu'uu  perfide. 

r  AYMOND. 

Songez  que  pour  vous  perdre  il  n'a  qu'à  le  vouloir  f 
Et  par  prudeuce  au  irjoius  ménagei  sou  pouvoir. 

PHILIPPE. 

Ce  pouvoir,  prix  honteux  des  parjures  d'un  traître , 
N'est  qu'un  titre  de  plus  il  l'iiorrcur  qu'il  fait  naître. 

RAYMOND. 

'Ah  !  c'en  est  trop  enfin.  El)  !  malheureux  ,  sais-tu 

Si  mon  cœur,  en  secret  de  remords  combattu, 

Ne  maudit  pas  son  crime  ?  Et  quand  ta  voix  m'offense  , 

Sais-tu  si,  des  chrétiens  embrassant  la  défense, 

Je  n'allais  pas  enfin  expier  mou  erreur  ? 

PHILIPPE. 

Porte  ailleurs  tes  secours  ,  ils  uous  feraient  horreur. 

nAYMOSD. 

3e  me  flatterais  donc  d'une  espérance  vaine! 

PHILIPPE, 

N'attends  plus  des  chrétiens  qu'une  éternelle  haine. 

n  AYMOSD. 

Le  chemin  de  l'honneur  m'est  fermé  sans  retour  ! 
Chiétiens  et  musulmans  ni'accablent  tour  à  tour. 
Quels  mépris  ,  quels  afli'onts  il  faut  que  je  dévore  ! 
Mon  coeur,  mon  lûche  cœur  les  souffrirait  encore  ! 
Eh  bien  !  de  mon  courroux  redoutez  les  effets. 

PHILIPPE. 

Nous  attendons  la  moi  t. 
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n  Aï  MONO  ,    en  sortant. 

Vous  serez  satisfaits. 


SCÈNE   yii. 


PHILIPPE,    LOUIS,  MARGUERITE,    qui   OM 
entendu  les  derniers  vers  de  la  sièuc. 


LOCJS. 

Qu'ai-je  entendu,  mon  fils?  Quel  aveugle  délire! 

PHILIPPE. 

Je  n'ui  pu  résister  à  l'horreur  qu'il  m'inspire. 

LOUIS. 

Devicz-vous  de  Raymond  ranimer  la  fureur  ? 

MAtlGUEIlITE. 

Sa  vertu  l'égara  :  pardonnez  celle  erreur. 

PHILIPPE. 

Tout  jnon  cœur  se  soulève  à  l'aspect  de  ce  traître. 

LOUIS. 

Son  ame  au  repentir  allait  céder  peut-être. 

Dieu,  pour  Unir  nos  maux,  se  servait  aujourd'hui 

D'un  enfant  égaré  qui  revenait  à  lui. 

La  vertu  le  touchait  ;  vous  l'enchaînez  au  crime. 

Le  niiilheurcux  ,  par  vous  repoussé  dans  l'abîme , 

Poursuivra  les  chrétiens  qu'il  aurait  défendus. 

Ils  mourront ,  et  c'est  vous  qui  les  aurez  perdus, 
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PHILIPPE. 
J'implore  en  rougissant  !e  piudon  de  mon  père. 

LOUIS. 

Ecoutez-moi  ,  mon  Uis  ;  en  vous  li  France  eipcre  ; 
Vous  régnerez.  Se  vaincre  est  le  devoir  d'un  roi  : 
Et ,  maître  d'un  £;rantl  peuple,  il  doit  l't'lre  de  soi. 
Mais  que  veut  Clijtillon  ? 

SCÈNE    VIII. 

PHILIPPE,  CH.\TlLLON,   LOUIS,  MARGUERITE. 

LOUIS. 

Vers  nous  qui  vous  amène  ? 

en  ATILLOS. 

Vos  dangcis. 

LOUIS. 

Quelle  main  a  brisé  votre  ch  line  ? 

C  H  A  T  I  L  L  0  N. 

Su'vi  de  ses  soldais,  Nouradiu  furieux 
D'un  mot  a  fuit  tomber  les  fers  injurieux 
Dont  nous  avait  chargés  la  haine  d'un  parjure, 
ïou'hé  de  nos  revers  ,  seiisb'.e  à  r.otrc  injure. 
Le  peuple  le  secoiide  ,  et,  soulevé  par  lui, 
Contre  votre  opi)resSL'ur  vous  ouVe  son  appui, 

LOUIS. 

Nouradin  oie  arnnr  des  sujets  iiilidèlos! 

Tr.igc'dics.    12.  5 
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,1c  u'acccptoiai  point  l'opfjui   de  ces  rebelles. 

CHATILLOK. 

Al)  1  flu  moins  des  clirétiens  acceptez  les  set  ours. 
Almodan  vous  menace  ,  il  peut  trancher  vos  jouis. 
Vos  guerriers ,  pour  vous  seul  conn.-iissant  les  alarmes  , 
Libres  de  leur  serment,  ont  ressaisi  leurs  aimes. 
Auprès  de  Nouradin  ils  se  sont  tous  rangés , 
lis  vont  bientôt  combattre  ,  et  nous  serons  venues. 

PHILIPPE. 

K£l-il  vrai? 

CIIATILLOK. 

Le  Soudan  ne  peut  à  leur  courage 
Opposer  déiormais  qu'une  impuissante  rage  ; 
El  peut-être  ,  as.^iégé  jusque  dans  son  pajais  , 
Le  peitide  paîra  les  maux  qu'il  nous  a  faits. 
Mais  craignant  que  sur  vous  sa  fureur  assouvio 
'A  vos  vengeuis  armés  ne  vous  livrât  sans  vie, 
3'accouis  pour  vous  sauver.  Un  musulman  séduit 
Par  de  secrets  détours  jusqu'à  vous  ma  conduit. 
Venez,  ou  sous  mes  yeux  Almodan  ^ous  immole. 
Suivcz-moi. 

LOt  is. 

Le  Soudan  a  reçu  ma  parole. 

eu  ATILLO  s. 

1!  traliii  son  serment. 

LOLIS. 

Je  respecte  le  mien. 

eu  ATILLO^. 

Fuvez. 
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LOI)  IS. 

Je  suis  Français  ,  chevalier  et  chrétien. 

CHATILIOS. 

La  mort  vous  environne  en  ce  palais  funeste  ; 
Si  vous  suivez  mes  pas  nous  triomphons. 

10  cis. 

Je  reste. 

C  H  A  X  I L  L  O  N . 

.Vous  restez  ? 

LOUIS. 

Je  !e  dois. 

CH  ATILLOS. 

J'admire,  et  \c  me  tais. 
'A  la  Reine  et  au  Prince.) 
MAis  VOUS ,  du  moins ,  l'amour  et  l'espoir  des  Fiançiis. 

MAKGCEElTE,  se  plaçant  sur  le  sei:i  de  Louis. 
Ses  serraens  sont  les  miens ,  le  devoir  nous  rassemble. 
PHILIPPE  ,  se  jetant  de  l'autre  coté  d.ins  les  liras  de  Loius. 
Voilà  ma  place. 

LOUIS. 

Eh  bien  1  nous  souflriions  ensemble. 
(A  Chatiilùn.) 
Pour  TOUS,  qui ,,  dans  les  fers  indignement  plongé  , 
Ktes  de  vos  sernicns  pour  jamais  dégagé  , 
Parlez  ;  et  que  !e  ciel  ,  com'ilant  votre  espérance  , 
Vous  ouvre  les  chemins  ,  et  vous  rende  à  la  France. 
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en  ATI  LL  0  5. 

^'oIl ,  Seigneur,  c'en  est  fait ,  je  ne  \ous  quitte  pas. 

LOUIS. 

Le  devoir  en  ce  lieu  n'enchaîne  point  vos  pas. 

CHATILLON. 

Dans  l'aveuçic  courroux  que  nos  maux  ont  fait  naitre  , 
.Tantôt  je  méconnus  et  j'oflfensai  mon  maitre  ; 
Je  m':!ltaclie  i  son  sort ,  et  je  veux  aujourd'hui 
Expxr  mon  eneur  en  mourant  avec  lui. 

LOUIS. 

Châtillon ,  voire  roi  ,  voire  ami  vous  en  prie  : 

Songez  à  votre  tlls  ,  songez  à  la  patrie  , 

Vous  Itur  devez  vos  jours;  cloiguez-vous  ;  adieu. 

eu  ATILLOS. 

Jamais. 

LOUIS. 

Partez ,  vous-dis-je...  Il  n'est  plus  tcms  ,  grand  Dieuî 

SCÈNE  IX. 

RAYMOND,    CHA-TILLON,    PHILIPPE,    LOUIS, 
MARGUERITE  ,  soldats  musdlmass. 

RAYMOND. 

Soldats  ,  exécutez  l'ordre  de  votre  maitre. 

Qu'on  les  cliar^e  de  fcis,  qu'on  désarme  ce  traître. 

Vos  jours  en  répondront. 
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CHATlLtON,  tirant  son  glaive. 

N'avancez  pas.  Et  loi , 
SI  lu  l'oses,  approche,  el  viens  frapper  mon  roi. 

n  AÏMOSD. 

Gardes  ,  obéissez. 

LOUIS,  à  Cliàlillon. 

La  résistance  est  vaine. 
(Aux  musulmiins.  ) 
Je  suis  pi  et  à  vous  suivre. 

MAliGUEniTE. 

Hélas  ! 
hatmo  sd. 

Qu'on  les  entraîne. 

MAI\GUEniTE. 

Dieu  puissant  des  cliiétijns  ,  nous  abandonnez-vous? 

LOUIS. 

Même  au  fond  des  cachots  il  veillera  sur  nous. 


FIS    DU     TROISIEME    ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈINE  I. 

RAYMOND,  ALMODAN,   soldats. 

ALJIODAS. 

OoLDATS  de  Mahomet ,  soutiens  de  mon  emplie , 
Contre  votre  Soudan  lorsqu'un  traître  conspire , 
Fidèles  à  iliouneur  ,  autour  de  moi  rangés , 
Par  de  nouveaux  sermons  vous  êtes  engagés. 
Séduit  par  les  chrétiens  ,  mon  peuple  m'abandonne  ; 
Biais  c'est  à  vous  ,  soldats  ,  que  je  dois  ma  couronne  ; 
Et ,  soumeitaui  bientôt  des  sujets  entraînés  , 
Vous  défendrez  les  droits  que  vous  m'avez  donnes. 
Du  dieu  de  Mahomet  vous  vengerez  l'injure  ; 
Vous  ne  soufîV'rez  point  qu'un  musulman  parjure  , 
(.'oniplice  des  chiétiens,  déserteur  de  nos  lois. 
Sur  nos  autels  détruits  ose  planter  la  croix. 
Do  la  fidélité  vous  donnerez  l'exemple. 
Soldats ,  du  haut  des  cicux  Mahomet  vous  contemple. 
Vous  défendez  son  culte,  il  guidi-ra  vos  coups, 
Et  le  bras  du  prophète  est  étendu  sur  vous. 
Jusque  dans  mon  palais  la  révolte  m'assiège. 
Rouiadiii ,  ei;tQUié  des  traîtres  qu'il  protège. 
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Exige  que  Louis  soit  délivré  pnr  moi  , 
Et  qu'à  ces  vils  cliréliens  je  rende  enfin  leur  roi. 
Il  attend  ma  réponse  :  eh  bien  !  s'il  ne  s'artète  , 
J'irai  la  lui  porter  eu  lui  portant  sa  tête. 
Allez,  braves  guerriers,  qu'aurun  péril  n'abat , 
Vous  recevrez  de  moi  le  signal  du  combat. 
Soyez  prêts  ,  et  bientôt  la  révolte  impuissante 
Couibera  devant  nous  sa  tête  obéissante. 

(A  Rawnond. ) 

Toi ,  demcme. 

scÈrsE  II. 

RAYMOND,  AL  MO  DAN. 

RA  YMOSU. 

Soudas  ,  qu'exiges-tu  de  moi  ? 
Me  voilà  prêt. 

ALMODAS. 

Visir  ,  je  puis  compter  sur  loi  ? 
Tu  vois  quel  est  mon  sort  ;  ta  crainte  est  coLfirmée, 
Kouradin  a  séduit  et  le  peuple  et  l'armée;  ^ 

Par  ses  lâches  conseils  mes  sujets  éblouis  , 
Prêts  à  quitter  leur  dieu  pour  le  Dieu  de  Louis  , 
Vont  au  pied  de  la  croix  se  prosterner,  sans  doute. 
Il  faut  les  arrêter. 

RAYMOND. 

Que  veux  tu  faire  ? 
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ALMODAN. 

Ecoute. 
Par  mon  ordre  bientôt  amené  devant  toi  , 
De  ta  bouche  Louis  va  recevoir  uia  loi  : 
Je  veux,  des  révoltés  assurant  la  défaite, 
Détromper  mes  sujets  ,  et  les  rendre  au  prophèie. 
Qu'en  adorant  le  dieu  dans  l'Egypte  adoré  , 
Louis  donne  l'exemple  à  ce  peuple  égaré  ; 
Qu'il  choisisse  aujourd  Ijui  notre  culte ,  ou  la  tombe  : 
Qu'il  foule  aux  pieds  la  croix  ,  ou  que  sa  tête  tombe. 

IIAYMOSD. 

3'approuvc  ton  dessein. 

ALMODAN. 

L'an  et  esl  prononcé. 
Qu'il  vienne  ,  et  qu'à  l'instant  il  lui  soit  annoncé. 
'Aux  portes  du  palais,  Visir ,  je  vais  l'attendre. 
Dans  ma  reliaitc  encor  je  saurai  me  défendre  : 
Pour  arriver  à  moi ,  Nouradin  doit  marcher 
Sur  le  corps  palpitant  du  roi  qu'il  vient  chercher. 

SCÈNE  III. 

RAYMOND. 

Le  voilà  donc  poilé  l'arrLt, irrévocable  I 
Fier  Louis ,  du  vSoudan  la  fureur  implacable 
Ke  te  laisse  h  choisir  que  le  ciiuie,  ou  la  mort. 
L'objet  de  tes  mépris  est  maître  de  ion  soit. 
Je  ne  verserai  plus  de  larmes  inutiles. 
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Fnyrz  loin  Je  mon  cœur  ,  fiivpz  ,  rcmoirls  siciiles. 
Qu'il  meure  !  ..  ou  qu  à  mon  crime  il  soit  associe  ; 
El  soyons  sans  terreur,  ainsi  que  sans  pitié. 
C'en  est  fait. 

SCÈNE   IV. 

LOUIS,   RAYMOND,  soldats. 


A  \ii  mort  il  f;aU  que  )e  m'uppiêie. 
Voire  maître  rordoime  ;  eh  bien  !  qui  vous  arrête  ? 
Obéissez . 

RAYMOND. 

Sans  doute ,  il  vous  doit  le  trépas, 
!A  sa  Juste  fureur  vous  n'échapperez  pas  ; 
Mais  il  veut  bien  enror  suspendre  sa  vengeance. 
Du  Soudan  qu'on  trahit  méritez  l'indulgence  ! 
iVotre  arrêt  est  dicté  ,  vos  périls  sont  certains  : 
C'est  à  vous  désotmais  de  régler  vos  destins. 

LOUIS. 

Parlez  !  quel  est  l'arrêt  qu'a  prononcé  sa  haine  ? 

BAYMOND. 

Ses  guerriers  sont  séduits  ,  Kouradin  les  entraîne  , 
Le  traître  nous  menace  ,  et ,  le  glaive  à  la  main  , 
Espère  jusqu'à  vous  se  frayer  un  chemin  ; 
11  veut  sauver  vos  jours:  vous  mourez  ,  s'il  avance. 
Aux  portes  du  palais  eiichaînez  sa  vaillance  ; 
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C:'e5tà  vous  de  choisir  la  vie  ,  ou  le  irépas. 
]i  faut  que  sous  vos  pieds  la  crois.... 

LOUIS. 

N'achève  pas  1 
A  cet  excès  d'audace  aurais-je  dû  m'altendrc? 
Misérable  ,  as-lu  cru  que  je  pourrais  l'entendre? 
Moi!  racheter  mes  jours  par  un  tel  atteniat  ! 
Sais-tu  quel  est  le  Sort  d'un  chrétien  apostat? 
Sa;s-lu  par  quels  loutmens  ,  sais-lu  par  quel  supplice 
Du  Uieu  qu'il  a  trahi  l'éternelle  justice 
Vengera  son  autel  et  son  nom  blasphémé  ? 
De  chagrins,  de  remords  le  traître  consumé 
Au  bras  qui  le  poursuit  ne  pourra  se  soustraire. 
Jamais  aucun  chrétien  ne  lui  dira  :  mon  frère. 

Il  A  Y  M  o  s  D . 
Ciel! 


A  la  table  sainte  il  ne  peut  plus  s'asseoir. 
Kiranger  en  tous  lieux,  sans  repos,  sans  espoir, 
11  entend  dans  sou  cœur  une  voix  qui  lui  crie: 
Tu  n'as  plus  de  parens ,  tu  n'as  plus  de  patrie  ! 
Que  sert  à  l'apostat  un  pouvoir  odieux? 
Le  dernier  citoyen  lui  fait  baisser  les  yeux. 
Méprisé  du  Soudan  qui  lui  paya  ses  crimes , 
Lisant  sa  honte  écrite  au  front  de  ses  victimes  . 
Il  gémit,  mais  trop  tard;  accablé  de  sou  sort, 
11  déleste  la  vie  ,  et  redoute  la  mort. 

Il  A  Y  MOUD. 

Quels  accens  !  quels  regards  !  La  céleste  vengeance 
Par  la  voix  de  Louis  m'aunoiice  ma  sentence. 
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LOUIS. 

Ré^jonds-moi  ;  ce  pouvoir,  prix  de  ton  déshonneur, 

Donne-t-il  au  coup;ible  uii  instant  de  bonheur? 

Cliasse-t-il  le  remords  qui  s'attache  à  sa  suite  ? 

hn  vain  il  -veut  cacher  le  trouble  qui  1  agite  ; 

Du  tems  ,  avec  teircur,  il  mesure  le  cours. 

11  voudrait  piolonger  ses  misérables  jours. 

Vain  désir  1  la  mort  vient  ;  à  son  heure  dernière  , 

Il  n'a  pas  un  ami  pour  fermer  sa  paupière  ; 

Il  est  seul  ;  devant  lui  son  œil  épouva"nté 

N'aperçoit  que  la  tombe  et  que  réleriiilé. 

Eteruiié  i  l'espoir  de  la  vertu  paisible  : 

Pour  le  tlnétien  parjure  étemité  terrible! 

C'en  est  lait.  Des  tourmens  le  séjour  va  s'ouvrir. 

Sou  heure  soune  ;  il  meurt ,  et  renaît  pour  souflrir^ 

B  A  Y  .M  o  s  D  . 

Aiiètez  ,  arrêtez.  Quels  touimeus  1  Je  succombe. 

LOUIS. 

L'horreur  du  monde  entier  le  suivra  dans  la  tombe. 

r.  A  YM  o^•  D. 
Epouvantable  arrêt  1 

L  O  DIS. 

Cet  arrêt  est  le  tien, 
n  A  Y  .M  o  s  D . 
Je  me  jette  à  vos  pieds. 

LOUIS. 

Tremble  ! 
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n  AYMOND. 

Je  suis  cbrcticn. 

LODIS. 

Qui?  toi  ! 

TAYMOND. 

Je  suis  chrétien  !  Mon  Dieu  ,  juge  implacable  , 
Vois  mes  pleurs,  mes  sanglots,  le  icuioids  qui  m'accable. 

LO  UI3. 

Eh  quoi  1  le  remords... 

EA  YMOND. 

Ouï ,  je  le  sens,  il  est  là. 
Egaré  p;ir  l'oigucil ,  ma  raison  se  troubla  ; 
Je  connais  mon  forfait ,  je  le  hais  ,  je  ral>jure. 
Depuis  le  jour  affreux  qui  m'a  rendu  parjure  . 
Depuis  que  j'ai  du  Chiisi  déserté  les  drapeaux , 
Mou  creur  n'a  pas  joui  d'un  instant  de  repos. 
Des  ciirétiens  ,  je  le  sais,  le  destin  est  IioiriI)le  , 
La  mort  est  sous  vos  pas  ;  mais  votre  anio  est  paisible. 
Des  champs  de  vo-i  aïeux  à  jam  i  s  exilés , 
Vous  tournez  vers  le  ciel  vos  resarils  consolée. 
Ou  ne  pourra,  du  moins,  vous  ôtcr  ce  refuge  : 
Vous  y  trouvez  un  père  ;  et  moi  ,  j'y  vois  un  juge  ! 
La  uuit,  le  jour  ,  partout,  son  bras  vengour  me  suit. 
Hélas!  à  quel  destin  mon  forfait  m'a  réduit! 
Au  fond  de  vos  cachots  vous  trouvez  l'e-pérance , 
Sur  CCS  murs  odieux  je  crois  lire  :  vcDgeancc. 
Au  céleste  courrou,\  que  pourrais-je  opposer  ? 
Dieu  m'a  mnudit  ,  mes  pbuts  ne  sauio:it  l'apiiiscr  : 
Il  repousse  mes  vœux  •  mon  ame  intimidée 
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D'un  autre  niondi;  en  v.iin  vou  hait  cijasscr  l'idûe; 
bile  accroît  mes  tounneiis  ,  me  poursuit  cii  tout  lieu  ; 
Oui  ,  malheur  éieriiel  à  qui  truhit  son  Dieu  ! 
(  II  lumbe  iiui  genoux  de  Louis.  ) 
LOUIS. 

Relevez-vous. 

nAYMOND. 

Qu'eiitcnds-je  ?  O  ciel ,  quelle  espérance 
Venez-vous  du  Très-Haut  m'annoncer  la  clémence  ? 
Vos  regards  sans  couiroux  se  sont  tournes  vers  moi  ; 
Je  suis  chrétien  encor,  et  vous  êtes  mon  roi  ! 

*  LOUIS. 

Eéponds  :  à  tes  remords  ,  malheureux  ,  puis-je  croire  ? 

Il  A  Y  M  o  >■  D . 
De  njOn  trime  avec  moi  [lérisso  la  mémoire! 

Lor  is. 
Tu  peux  le  léparer. 

n  AYMO:SD. 

En  cst-i!  encor  tcmi? 

LOUIS, 

Mon  fils ,  Dieu  tend  les  bras  aux  mortels  rcpentans. 

n  AYMOKD. 

El)  bien  I  prenez  pitié  de  ma  couleur  extrême  : 
Parlez  ,  que  faut-il  iairc  ? 

LOUIS. 

Il  faut  .  à  l'instant  mé;nc  , 
Tr.igcdies.    1  2.  L 
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Rompre  le  pacte  affreux  qui  te  lie  aus  forfaits  ; 
Il  faut  rendre  au  Soudan  ses  p-rfides  bienfaits, 
jf*)  «  Et  dans  un  cloître  saint ,  cacLé  sous  le  cilice , 
»   Désarmer  par  tes  pleurs  la  céleste  justice. 

n  A  T  M  o  s  D. 
<i  Oui .  c'est  là  mon  destin  ;  vous  serez  obéi. 
»  Je  consacre  mes  jours  au  Dieu  que  j'ai  trahi  : 
Pui»sé-je  mériter  qu'enfin  il  me  pardonne! 
Mais  c'en  est  fait  de  vous  ,  si  je  vous  abandonne  : 
Aux  fureurs  du  Soudan  comment  vous  arracher? 
Lui-même  ici  peut-être  il  viendra  vous  chercher. 
11  va  donc  sans  obstacle  immoler  sa  victime  ! 
Kon.  Pour  vous  délivrer  tout  devient  légitime. 
Je  cours  auprès  de  lui.  Mon  roi .  rassurez-vouE  : 
Il  va  briser  vos  fers  ,  ou  tomber  souj  mes  coups. 

LOUIS. 

An  été  ,  malheureux  !  quel  délire  t'éeare  ? 

KAYMOSD. 

Avez-vous  oublié  le  sort  qu'il  vous  prépare  ? 

LODIS. 

As-lu  donc  oublié  qu  il  compte  sur  ta  foi  ; 


(  *  )   On  peut  substituer  à  ces  quatre  vers  : 

I.e  r.murds  le  ramène  à  la  foi  de  les  pères, 
Chri'lieii  ,  reprends  t.i  part  dans  les  niaui  de  les  (il 

r.  A  y  M  o  ^  D . 

J'embr.isse  oel  espoir!  Vous  serez  obéi  1 

Mes  pleurs  dcsurineront  le  Dieu  que  j'ai  trahi  ;  clc. 
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Qii'entouié  tVennemis  il  est  sacré  poui  toi , 
Qu'il  l'a  comblé  de  biens  ? 

BAYMOND. 

Quoi  !  c'est  vous  qu'il  opprime  , 
Wms  ,  qui  sauvez  ses  jours  ! 

LOCIS. 

En  t'épargnaut  un  crime. 

BAT  M  G  5  0. 

'Ainsi ,  sans  défenseur,  capiif ,  près  de  périr  , 
Vous  repoussez  la  main  qui  peut  vous  secourir  1 


Non  ;  je  puis  le  devoir  uue  faveur  bien  chère. 
Tu  m'as  vu  séparer  de  mon  fils  ,  de  sa  mère  •• 
Dis  un  mot ,  leurs  prisons  vont  souvrir  à  ta  voix  ;. 
Je  les  embrasse  encor  pour  la  dernière  fois. 

B  A  Y  M  o  N  D . 

J'y  cours  :  et  s'.l  le  faut  ,  quand  votre  moit  s'apprête  , 
Entre  la  hache  et  vous  je  placerai  ma  tête. 


SCENE  V. 

LOUIS. 

Mes  Dieu ,  je  te  rends  grâce  !  Un  moment  égaré  . 
Au  chemin  du  devoir  il  est  enfin  rentré. 
Son  crime  était  bien  grand  :  son  repentir  l'eflace  ; 
Dans  les  rangs  des  chrétieiis  il  reprendra  sa  place. 
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Pliais,  hélas  !  llicuvc  ap])ioclie.  Vm  ces  momens  affreux 
l'ouna-t-il  exaucer  le  ^lus  dier  de  mes  vccu\  ? 
Bcvenai-je  mon  lils  ?  Juste  riel  que  j  implore  . 
Dans  mes  Ijras  palcrncis  le  prcsàerai-je  encore  ? 
Vt  toi  ,  tidèlc  épouse  ,  en  ce  funcsie  lieu 
l'ourrai-je  au  moins  te  dire  un  éternel  adieu , 
Avant  que  d'Alniodan  l'impitoyable  rase...? 
Ils  viennent...  Dieu  puissant ,  alTcrmis  mon  coumge. 

SCÈNE  VI. 

MARGUERITE,  LOUIS,  PHILIPPE. 

PHILIPPE.  > 

Moîi  père! 

MAr.GU  EniTE. 

Mon  époux  1 

LOUIS. 

Nous  voilà  réunis  ! 
3e  les  tiens  dans  mes  hras  !  ÎNIon  épouse ,  mon  Gis  ! 
Mon  (ils!...  ah!  que  pour  moi  ce  moment  a  de  chainies  F 
Je  n'osais  l'espérer...  Je  vois  couler  vos  larmes , 
Reine ,  rassurez-vous. 

MABGUEKITE. 

Qui  peut  me  rassurer  ? 
Sur  nos  destins  ici  tout  se:t  à  m'éclairer  : 
En  vain  de  Nouradin  les  armes  nous  défendent  ; 
Déjà  le  glaive  est  préi ,  les  houneaux  vous  atteudcnt. 
C'est  le  dernier  instant  ! 
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lOUIS. 

Ne  l'empoisonnons  pas. 
Reine,  si  rT'.teincl  oidonne  mon  trépas, 
Je  dos  subir  l'anèt  dicté  par  sa  colère  : 
Mais,  s'il  veut  me  couvrir  de  son  bras  tutélaire  , 
Du  peidde  Soudan  les  eSbrls  seront  vains  , 
Et  le  fer  des  bourreaux  tombeia  de  leurs  mains. 

M  AP,  GUtlUTE. 

Ne  permets  pas,  gtand  Dieu,  que  le  crime  s'acl.èïe  ! 

PHILIPPE. 

3'implore  ton  secours  :  je  te  demande  un  glaive. 

LOUIS. 

Je  reconnais  mon  fils  :  au-dessus  du  malheur, 
Rien  ne  semble  impossible  h  sa  jeune  valeur. 
J'aime  cette  vertu  qu'en  lui  mon  peuple  Iionore  ; 
Mais  la  France  à  son  loi  demande  plus  encore. 
Tu  peux  Tétre  bientôt.  O  mon  (ils,  mon  cbcr  lils, 
Entends  mes  derniers  vœux  et  mes  derniers  avis-, 
Grave-les  dans  Ion  cœur.  Si  le  ciel ,  qui  me  frappe, 
Veut  aux  coups  d'Almodan  que  ta  jeunesse  échappe. 
S'il  te  rend  aux  Français  que  tu  do'S  gouverner, 
Songe  aux  nombieux  écueils  qui  vont  t'euvironner, 
Et ,  suivant  le  chemin  que  te  liace  ton  père  , 
Joins  au  bien  qu'il  a  faille  bien  qu'il  n'a  pu  faire, 

PHILIPPE. 

Ail  1  puisse  l'Eternel  me  frapper  avant  vous! 
Mais  sur  vous  seul ,  hélas  1  s'il  fait  tomber  ses  coups  ; 
Si  ,  déttuisant  l'espoir  où  mon  cœur  s'abandonne , 
Il  condamne  mon  frorjt  à  porter  la  couronne, 
J'auiai  pour  me  guider  vos  vertus  et  vos  lois  : 
L'exemple  de  mon  père  est  la  Iccou  des  rois. 

6. 
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LOCIS. 

Lorsqu'un  arrêt  sanglant  iiuia  fiappé  ton  ptre  , 

O  mon  fils ,  c'eit  à  toi  de  consoler  ta  mère. 

ïu  vois  ou  la  conduit  sa  ten.îieàse  pour  nous  : 

ïu  connais  tes  devoirs  ,  tu  les  rempliras  tous. 

De  respect  et  d'amour  environne  sa  vie  : 

•le  vais  m'en  séparer,  cl  je  te  la  confie. 

Révère  ton  nïeuie  :  à  ses  conseils  .soumis. 

Suis  SCS  sages  leçons,  n'en  rougis  pas  ,  mon  fils. 

Redoutée  au  dehors  ,  de  mon  peuple  bénie  , 

L'Europe  avec  respect  contemple  sou  génie  ; 

Et  les  Français  en  elle  admirent,  avec  moi , 

Les  vertus  de  son  sexe ,  et  les  talens  d'un  roi. 

Loin  de  la  cour  l'impie  et  ses  conseils  sinistres! 

Affermis  les  autels ,  lionore  leurs  ijiinistres. 

Fils  aîné  de  l'église  ,  obéis  à  sa  voix  ; 

Ou  pontife  romain  fais  respecter  les  droits  ; 

Rends  hommage  au  pouvoir  qu'il  reçut  du  ciel  même  : 

Mais  ,  soutenant,  mon  fils  ,  l'honneur  du  diadème, 

Si  d'une  guerre  injuste  il  t'imposait  la  loi, 

Résiste,  et  sois  chiéiien  ,  sans  cesser  d'être  roi. 

.\('.cueil!e  ces  vieillards  dont  l'austère  sagesse 

A  tiavers  les  périls  gui.lera  ta  jeunesse; 

De  leur  expériente  emprunte  les  secours; 

Fais  régner  la  justice.  Abolis  pour  toujours 

f^es  combats  où,  des  lois  usurpant  la  puissance, 

La  force  absout  le  crime ,  et  tient  lieu  d'innocence. 

A  la  voix  des  flatteurs  que  ton  cœur  soit  fermé. 

(Jonsolnteur  du  pauvre,  appui  de  l'opprimé. 

Permets  que  tes  sujets  t'approchent  sans  alaimes  , 

ir.'.l'i  ti-  ni'irlrc.nt  Icn:   i;ii"  .  i.Mi  l'nppoitenl  \cnv-,  li)inieJ 
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Compatis  à  leurs  maux  :  sois  (ier  de  leur  amoui  ; 
Règne  enfiu  pour  ton  peuple  ,  et  non  pas  pour  ta  cour. 
Je  le  connais  ce  peuple;  il  mérite  qu'on  l'airae; 
En  le  rendant  heureux  tu  le  seras  toi-même. 

MABGUEr.lTE. 

Vous  déchirez  mon  canr.  Non  ,  le  ciel  en  courroux 
l^e  nous  priveia  point  d'un  père  et  d'un  époux  ; 
Vous  vivrez.,.. 

LOUIS.  (*). 

Vainement  votre  espoir  se  t'anime. 
Au  parjure  Alinodan  il  faut  une  victime. 
Il  m'attend...  Sa  fureur  m'ordonne  des  forfaits. 
Il  va  me  voir...  Peut-être  accusant  mes  délais... 
Ah  !  paitc;iS;  à  ses  coups  je  vais  m'offrir. 

PHILIPPE. 

Mou  père  ! 

LO  U  19. 

Adieu  !  séparons-nous.  Songez  à  votre  mère. 
Mon  Dieu  ,  veille  sur  eux  ,  et  je  bénis  mon  soit. 

MARGUERITE. 

Je  ne  vous  quitte  pas. 

PHILIPPE. 

Je  vous  suis  à  ia  mort. 
{*)  Des  gardes  pariiissenl  dans  le  fond. 


IIS    DU  QDATr.IEMi;     ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈINE  I. 

MARGUERlTt:. 

\Js  m'anatlie  à  Louis!...  a-til  rcsso  de  vivre? 

A-t-on  frappé  mon  tiU?  Et  je  u'ai  pu  les  suivre! 

Et  je  trouve  partout  de  baibares  so'dats 

Qui  ferment  les  cliemins ,  qui  retiennent  mes  pas .' 

J'entends  autour  de  moi  le  biuit  aflicux  des  armes; 

lit  seule  e.)  ce  palais  ^rrojé  de  mes  larmes , 

Et  j'pspère  cl  je  crains...  S'ils  avaient  éciiappé! 

Si  le  Soudan...  Non  ,  non  ;  le  cruel  a  frappé. 

Ils  ont  péri.  Cliassons  une  vaine  chimère. 

Quoi!  tout  à  rhcure  encor  j'étais  épouse  et  mère! 

Dieu!  que  m'as-tu  laissé?  les  larmes,  leur  cerciinil. 

Mon  {ils  u'cst  plus!...  Ce  iils,  il  élat  mon  or-jutil. 

Cbcr  enfant ,  que  de  joie  au  jour  de  ta  naissance  ! 

Par  quels  chants  d'allégresse  et  de  reconnaissance 

Le  Français,  ô  mon  Diru ,  bénissant  ta  bonté  . 

Célébra  mon  bonheur  et  ma  fécondité  ! 

Plus  de  chants  de  bonheur.  France,  mon  fils  sucfomlie; 

Et  l'espoir  d'un  beau  lègnc  est  perdu  daus  la  tombe. 


ACTE  V,   SCÈSE  IT.  6r> 

SCÈNE   II. 

MARGUERITE,  JOINVILLE. 

MAr.GUClUTE. 

M/ÎI5,  Joinville,  quel  dieu  gu'iHe  vos  pas  vers  moi? 
Que  venez-vous  m'apprendre  ?  AIi  !  p.nrlez;  volrc  loi... 
Du  sort  de  mon  époux  daignez  .  daignez  ni'inNtiuire. 
Expliquez-vous  ,  de  grâce  ,  ou  devant  vous  j'expire. 

JO  IN  V  ILLE. 

Eh  bien!  il  faut  parier;  grand  DienI  qu 'exigez-vous  ? 
Vous  n'avez  plus  de  iï\s ,  vous  n'avez  p!us  d'époux. 

MAUGCEniTE. 

Ciel  :... 

JOlNVrLLE. 

J'ai  vu  sur  leur  front  lever  le  cimeterre. 
On  se  mêle  ,  on  combat;  le  sang  rougit  la  terre. 
.Aux  bourreaux  de  mon  roi  que  n'ai-je  pu  ni'oflrir  ! 
Du  moins,  â  vos  côtés  ,  Reine,  je  viens  mourir. 
A  travers  les  soldats  qn'écliauffe  le  carnage  . 
J'arrive  jusqu'à  vous,  guidé  par  mon  courage. 
Trahi  pas  ses  sujets,  trompé  d;ins  ses  desseins. 
Le  perlide  Almodau  tient  vos  jours  dans  ses  mains. 
Quel  i'tein  peut  aiiéter  la  fureur  qui  l'aiiims? 
A  ses  ailreux  soldats  s'il  livrât  leur  victime  ! 
Li.touiés  dans  co  lieu,  ).ous  n'en  pouvons  soi  tir, 
Biais  je  vous  dcfeiidrai  jusqu'au  doriiisr  soupir. 
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M  A  KG  U  En  r  TE. 

Et  quel  est  votre  espoir  ?  que  peut  votre  courage  ? 
Penscz-vons  me  soustraire  à  leur  aveugle  rage? 
Vous  périrez ,  Joinville ,  et  vos  yeux  expiraus 
Me  verront  au  milieu  de  ces  tigres  sanglans 
En  butte  à  leurs  fureurs...  Quoi!  cette  horde  infâme 
De  votre  roi ,  Joinville  .  outragerait  la  femme  ! 
Bourreaux  de  mon  époux,  airètcz  !  Les  voici  ; 
Leur  glaive  fume  encore  !  Arracbez-moi  d'ici  ; 
Fuyons... 

JOm  VILLE. 

Hélas  ! 

W  AKGUEr.ITE. 

Non,  non,  la  fuiie  est  impossible. 
Je  les  entends.  Eb  quoi!  dans  ce  moment  terrible, 
Vou'i  veniez  mes  lourmens  sans  pouvoir  me  sauver  I 

JOINVILLE. 

Que  faire? 

MAKGUEniTE. 

De  l'opprobre  il  faut  me  préserver. 

JOINVILLE. 

O  pénible  devoir  ! 

MAnGUEPITE. 

Ami,  de  votre  zèle 
Votre  reine  demande  une  preuve  nouvelle. 

JOINVILLE. 

Giaud  Dieu  ! 


ACTE   V,  SCENE  III.  ^i 

MAl'.G  tJERITE. 

Pour  déjouer  leurs  horribles  projets, 
Il  faut  de  votre  main  m'iinmoler. 

JOISVXLLE. 

J'y  songeais. 

MAr.GCERITE. 

Vous  jurez  d'obéir ,  et  mon  ame  est  tranquille. 

Quels  cris  !  Ah  !  ce  sont  eux.  Ou  vient  ;  frappez ,  Joinvilic  ; 

(  Elle  lombe  à  genoux.  ) 
Frajipez...  Mon  Dieu,  je  meurs  eu  embrassant  ta  croix. 

SGÈPsE  III. 

MARGUERITE,  PHILIPPE,  JOINVILLf. 

PHILIPPE  dans  la  coulisse. 
M.\  mère  ! 

MARGUERITE. 

Juste  cel ,  quentends-je  ?  quelle  voix  ! 
C'est  mon  fils  1  C  est  mon  fils  I  ce  n'est  point  un  prestige  : 
Le  voilà  ,  je  le  vois.  Mou  Dieu  ,  par  quel  prodige , 
Quand  je  pleurais  sa  mort ,  me  rends-lu  mon  eul'ant  ? 

PHILIPPE. 

Almodan  est  vaincu  ,  mon  père  est  triomphant. 

MARG  UEKiTE. 

Il  respire  I 
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JOISVILLE. 

Est-il  vrai  ?  Quelle  itiaia  protectrice 
Sous  les  pas  de  mon  roi  fcmia  le  piccipicc-  ? 
J'ai  vu  le  fer  levé  :  qui  dctouina  Ici  coups? 

• 

PHILIPPE. 

Dieu  ,  vaincu  par  vos  pleurs  ,  s'est  déclaré  pour  nous. 
î\e  pouvant  du  Soudan  désarmer  la  colère  , 
3'atlendais  le  trépas  aux  cotés  de  mon  pèie  ; 
Des  gardes  d'Alrnodan  nous  étions  entourés, 
.assiégeant  son  palais ,  de  son  sang  altérés , 
Clïïétiens  et  musulmans  qu'un  rriêtne  espoir  rassemble 
Klonnés  de  maiclier  cl  de  combattre  ensemble  . 
Demandaient  à  grands  cris  qu'on  fit  tomber  nos  fers. 
Des  gardes  tout  à  coup  les  rangs  se  sont  ouverts  ; 
Aimodan  nous  entraîne ,  il  s'élance ,  il  s'éorie  : 
«  Kouiadin  ,  où  t'Kmpoite  une  aveugle  furie  ? 
»  Ne  me  connais-tu  pas?  Cioistu  mintimider? 
»  Tombe  sur  moi  le  ciel,  plutôt  que  de  céder  I 
»  Tu  demandes  Louis?  vers  lui  tourne  la  vue; 
»  Begarde  ;  sur  son  front  la  mort  est  suspendue. 
»   Peuple,  n'avance  pas;  et  vous,  chrétiens,  fuyez  , 
»   Ou  sa  tête  à  l'instant  va  tomber  à  vos  pieds.  » 
Kos  vei'.geurs ,  h  ces  mots,  frétnisicnt  immobiles, 
Et ,  miintenanl  armés  de  glaives  iinitiles  , 
Ils  brûlent  d'avancer,  ils  n'osent  faire  un  pas. 
Kouradin  cependant,  suivi  de  ses  soldats. 
Vers  nous  se  précipite  ;  on  se  flatte  ,  on  espère... 
Almotian  dit  un  mot  :  on  va  frapper  mon  père  ; 
Il  est  perdu  !  Raymond  ,  ce  Français  criminel , 
S'élance ,  cl  pour  son  roi  reçoit  K^  coup  mortel. 
^'oaladln  aussitôt  nous  saisit ,  nous  (!é-:.Tge. 


Acte  v,  scène  m. 

Almodan  veut  encor  faire  lêie  à  l'orage  ; 

11  combat,  mais  en  vain.  Ses  soldats  éperdus 

Déjà  cèdent  au  noinbie  et  ne  l'écouîent  plus  ; 

Et  chacun  d'eux ,  le  front  incliné  vers  la  terre , 

Aux  p  eds  de  Nouradin  pose  son  cimeterre. 

Seul ,  debout  au  milieu  de  ses  gueiriers  soumis  , 

Almodan  semble  encor  braver  ses  ennemis. 

On  le  désarme;  en  vain  il  lêve  encor  le  crinse; 

On  traîne  l'oppresseur  aux  pieds  de  sa  victime. 

Le  coupable  Raymond  ,  à  son  dernier  instant , 

Craint  la  mort  qui  le  presse  et  le  Dieu  qui  l'attend. 

Il  croit  voir  de  ce  Dieu  s'allumer  la  colère  , 

Et  ses  regards  mourant  interrogent  mon  père. 

Mon  père  rend  la  paix  à  son  cœur  alarme  : 

Du  Tout-Puissant .  dit-il ,  le  courroux  est  calmé. 

Vous  revenez  à  lui ,  comptez  sur  sa  clémence  : 

De  ses  élus  pour  vous  rélcinilé  commence. 

Il  meurt ,  et  devant  Dieu  ,  qu'implore  son  effioi  , 

Il  paraîtra  couvert  du  pardon  de  son  roi. 

MA  11  GUERITE. 

Il  a  sauvé  vos  jouis  !  Mon  Dieu  ,  sois-lgi  propice  , 
Et  que  son  dévoiimenl  apaise  ta  justice  ! 
Mais,  ô  mon  filsl  volons  auprès  de  mon  époux. 

p  HILIPPE. 

Vous  allez  le  revoir;  il  s'avance  vers  nous, 

Jq  l'entends.  Quelle  foule  autour  de  lui  se  presse  ! 


Tragédies.    13. 
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SCÈNE  ly. 

30TNVILLE.    MARGUERlTi:  ,    PHILIPPE,    LOUIS, 

KOUPiADIK  ,     CIlliÉTIOS  ,      SOLDATS  ,      MUSLLMASS  , 
PECPLE. 

B1  A  11  G  U  F.  I\  I  T  E. 

Cheii  époux .  l'Eternel  vous  rend  à  ma  tendresse  I 

LOU  IS. 

Bénissons-le  ;  ce  Dieu  ,  rfont  j'implorais  l'appui , 
N'abandonne  jamais  qui  se  repose  eu  lui^ 
Mais  vous,  peuple  ,  soldats ,  quel  sujet  \ous  amène  ? 
Qu'cxigez-vous  ■' 

NOUnADIN. 

Louis  ,  ils  ont  brisé  ta  cluine, 
Le  parjure  Soudan  par  nous  est  abattu , 
Le  musulman,  frappé  de  la  liaute  vertu, 
S'incline  devant  toi ,  le  révère  ,  t'iiouore  ; 
Tu  le  dois  csiimer  ;  pour  lui  fais  plus  encore  : 
Ce  peuple  ,  ces  guerriers  ,  te  parlent  par  ma  voix  , 
Brave  Louis,  consens  h  leur  donner  des  lois  : 
Dans  tes  vaillantes  mains  plaçant  sa  destinée  , 
Devant  un  toi  captif  l'Egypte  est  prosternée. 

LOUIS. 

Musulmans,  loin  de  moi  ces  coupables  honneurs; 
Respectez  votre  roi ,  surtout  dans  ses  malheurs. 
Chacun  de  vous,  dit-on,  me  jure  obéissance?, 
Allez  de  votre  maître  implorer  la  clémence. 


ACTE  V,  SCENE  IV.  - 

(  A  Nouradin.  ) 
Gé!;éreux  Nouradin  ,  magnanime  vainqueur  . 
Vos  bienfaits  resteront  gravés  dans  noire  CŒur. 
Pardonnez  si  Louis  repousse  votre  zèle 
Et  l'hommage  égaré  de  ce  peuple  rebelle. 

SOUr.ADlN. 

Tu  commandes  ;  ce  peuple  obéit  à  ta  loi; 
Par  tes  vertus ,  sur  lui  tu  règnes  malgré  toi. 

LOUIS. 

Nous,  marchons  au  Soudan  ,  que  son  peuple  abandonne 
C'est  peu  de  nos  rançons,  rendons-lui  sa  couronne. 
Pour  Raymond  expiré  ,  qu'en  ce  jour  solennel 
Nos  vœux  reconnaissans  montent  vers  I  Eternel.  • 

Compagnons,  votre  Dieu  comble  votre  espérance: 
Nous  sakirons  bientôt  les  rives  de  la  France. 


FJS    DE    LOC  IS    IX. 
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PRÉFACE 
DE  L'AUTEUR. 


Poussé  par  un  goût  irrésistible  dans  une  car- 
rière où  la  réputation  que  je  puis  acquérir 
sera  toujours  si  inférieure  à  celle  du  nom  que 
je  porte,  je  soumets  à  un  second  jugement 
du  public  l'ouvrage  que  sa  faveur  vient  d'ac- 
cueillir sur  la  scène. 

Puisse  l'examen  de  la  lecture  justifier  l'effet 
de  la  représentation  ! 

C'est  la  fameuse  ode  d'Horace, 


Coelo  tonantem  credidimus  Joiern 
Regnare. 


ode  traduite  avec  autant  d'élégance  que  d'exac- 
titude par  M.  Daru,  qui  m'a  inspiré  le  projet 
de  mettre  en  scène  un  de  ces  héros  de  l'an- 
cienne république  que  les  flatteurs  d'Octave 
eux-mêmes  ne  craignaient  pas  de  vanter. 
Le  sujet  de  Régulus  paraît  peu  dramatique 
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au  premier  abord;  mais  que  de  ressources 
n'offrait-il  pas  dans  ses  développemens?  Com- 
bien n'est-il  pas  grand  ce  guerrier  que  la  for- 
tune accable  sans  pouvoir  l'abattre;  ce  vaincu 
à  la  prolectiou  duquel  se  recommande  le  vain- 
queur; ce  héros  enfiu  qui  devient  sublime  à 
force  d'être  honnête  honmie  !  Tout  ceux  dont 
le  cœur  bat  au  nom  de  patrie  comprendront 
le  sentiment  qui  m'a  entraîné  vers  Régulus  ; 
un  pareil  personnage  ne  fait  pas  seulement 
honneur  au  pays  qui  l'a  vu  naître,  mais  au 
genre  humain  qui  l'adopte;  et  je  ne  crois  pas 
ra'être  livré  à  une  exagération  poétique  ,  lors- 
qu'en  parlant  de  Régulus  j'ai  fait  dire  à  un  de 
mes  acteurs  : 

Un  grand  homme  appartient  ii  l'univers  entier. 

Voltaire,  ce  génie  universel,  qu'on  trouve  à 
la  tête  de  toutes  les  branches  de  notre  litté- 
rature, n'a  pasélevéde  doutes,  comme  l'ont 
avancé  quelques  critiques,  sur  le  dévoûment 
sublime  de  llégulus,  mais  sur  les  supplices 
horribles  que  lui  ont  fait  subir  les  Cartha- 
ginois. Son  opinion  à  cet  égard,  déterminée 
par  le  silence  de  Polibe,  avait  sans  doute  une 
autre  Ciuse  :  le  cœur  et  le  génie  d'un  homme 
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qui,  au  mérite  d'avoir  produit  tant  de  beaux 
ouvrages,  joignait  celui  d'avoir  fait  tant  de 
bien  ,  se  révoilaient  à  l'idée  de  placer  une 
cruauté  infâme  à  côté  d'un  dévoCiment  su- 
blime, une  lâcheté  exécrable  aux  hommes  à 
côté  d'un  héroïsme  qui  honore  l'humanité. 
L'histoire  d'un  grand  homme  torturé  de  sang- 
froid  était  du  tems  de  Voltaire  regardée  comme 
une  fable! 

Cependant  si  l'on  ouvre  Cicéron  au  livre  II 
du  traité  de  Finibas,  on  trouve  un  passage 
où  le  philosophe  romain  établit  une  compa- 
raison entre  les  jouissances  de  ïhorius  vivant 
au  milieu  des  voluptés,  et  celles  de  Régulus 
mourant  au  milieu  des  supplices.  Je  vais  trans- 
crire ce  passage  qui  prouve  quelle  était  l'opi- 
nion des  Romains  sur  le  martyre  de  Régulus, 
à  une  époque  pleine  encore  des  traditions  de 
ce  mémorable  événement. 

Hune  vero  heathni  oratto  quidem  vestra  sic  eo:^i/at.  Ego  huic 
rjuem  anteponam  ,  non  uadeo  dtcere  :  dicet pro  me  ip.sa  i-ùrttia  ;  nec 
diibitabit  i»(i  l'cs/ro  heato  M,  Regulum  anieponeie.  Quem  qul- 
dem  ,  quum  sua  volunlale ,  nulla  fi  coacius ,  prater  Jldem  qiiam 
dederat  ho&ti,  ex  patria  Carthagïiteni  revertïsset  j  tuni  ipsuni , 
quum  virriliis  et  fume  cruciareiur,  clamât  uirius  heutiorem  fuisse  y 
Quam  polantem  in  rosa  Thorium. 

Beîla  magna  gesserat;  bis  ^consul  fuerat  ;  triumpharat  :  neque 
tam  prœclara  ducebat,  quam  ttlum  ultimiim  casum  ,  quem  propUr 
fidem  consiantiamque  susceperat  :  qui  nobis  miserabilis  videtur 
audientibus  ,  illi  perpetierui  erat  voluptarius. 


Sa  PRÛFACE. 

Un  homme  lel  que  je  vous  le  dépeins  est  celui  que  vous 
ne  cessez  ,  vous  aulres  ,  d'appeler  beureui  :  et  moi,  je  n'ose 
vous  dire  qui  je  lui  préfère.  La  verlu  vous  le  dira  elle-même 
pour  moi,  et  elle  n'hésitera  pas-i  lui  préférer  Régulus.  Il  était 
relourné  volontairement  de  Rome  à  Carthaf;e ,  sans  y  élre 
contraint  que  par  la  loi  qu'il  en  avait  donnée  aux  ennemis; 
et  au  milieu  de  tout  ce  qu'ils  lui  font  soulPrir  par  les  veilles 
et  par  la  faim  ,  la  vertu  ne  laisse  pas  de  le  proclamer  plus 
heureux  queThorins,  lorsque  ce  dernier,  couronné  de  roses, 
liuvait  un  vin  délicieux. 

Régulus  avait  clé  deux  fois  consul;  il  avait  commandé  de 
grandes  années;  il  avait  eu  les  honneurs  du  triomphe  :  rien 
de  tout  cela  pourtant  ne  lui  semblait  si  illustre  que  l'état  oit 
il  s'était  généreusement  exposé  pour  ne  point  manquer  à  sa 
parole  ;  et  cet  état  qui  parait  si  misérable  à  ceux  qui  en  en- 
tendent parler  était  délicieux  pour  lui  qui  souffrait. 


ClCKfiON,  de  Finibus ,  liv.  II. 

(Traduction  de  Régnier  Desmab.^^is.  ) 


Au  reste,  ce  qu'il  y  a  d'admirable  et  de 
dramatique  dans  la  vie  de  Régulus ,  c'est 
moins  la  manière  dont  il  a  péri  que  les  motiiis 
qui  l'ont  déterminé  à  périr;  c'est  moins  son 
;iriivée  à  Carthagc  que  son  départ  de  Rome  ; 
en  un  mot  c'est  moins  son  assassinai  que'  su 
mort. 

J'ai  donc  fait  la  peinture  de  mon  héros  au 
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moment  où  il  arrive  à  Rome  pour  la  quitter 
à  jamais;  an  moment  où  à  la  gloire  d'un 
grand  capitaine  il  joint  la  gloire  plus  sainte 
d'un  grand  citoyen.  La  scène  de  son  dévoû- 
ment,  au  milieu  du  sénat  romain,  était  tracée 
dans  l^histoire,  et  je  dois  à  Horace  quelques 
vers  heureux;  mais  j'ose  dire  que  mes  pro- 
pres inspirations  m'ont  presque  seules  dirigé 
dans  l'exécution  de  ce  passage;  et  me  rappe- 
lant Juvénal ,  qui  devait  une  muse  aux  inspi- 
rations de  la  colère,  j'ai  senti  que  le  patrio- 
tisme pouvait  tenir  lieu  d'un  Apollon. 

Des  censeurs  cJairvoyans  ont  déclaré  que 
mon  Régulas  était  calqué  sur  celui  de  Pradon 
et  sur  celui  de  Dorât  :  si  l'assertion  est  exacte, 
il  faut  convenir  que  le  hasard  m'a  bien  mal 
servi,  car  je  n'ai  lu  ni  la  tragédie  en  cinq 
actes  de  l'un,  ni  la  tragédie  en  trois  actes  de 
l'autre.  Je  ne  dirai  pas  la  même  chose  de 
Métastase.  C'est  dans  ce  poëte  élégant  que 
j'ai  fuit  mes  premières  études  d'italien  ;  quel- 
ques traits  de  son  Régulus  se  sont  gravés  dans 
ma  mémoire;  et  j'en  ai  profilé.  Les  grands 
maîtres  de  notre  théâtre  m'avaient  absous 
d'avance  par  leur  exemple.  D'ailleurs  si  le 
public  juge  que  j'ai  su  tirer  profit  de  mes 
emprunts,  tout  reproche  devient  injuste.  Mal 
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prendre  j  c'est  voler;  bien  prendre,  c'est  con- 
quérir. 

Je  n'entretiendrai  pas  le  lecteur  des  obsta- 
cles de  tout  genre  qui,  malgré  d'honorables 
recommandations,  retardaient  depuis  plu- 
sieurs mois  la  représentation  de  Régulus , 
approuvé  deux  fois  parla  censure  dramatique; 
j'aime  à  proclamer  ici  que  ces  obstacles  ont 
cessé  aussitôt  que  des  hommes  élevés  en  pou- 
voir ont  pris  par  eux-mêmes  connaissance  de 
mon  ouvrage.  La  scène  m'a  été  ouverte;  et 
tout  a  justifié  la  justice  qu'on  m'a  rendue. 
Jamais  représentation  n'a  été  signalée  par 
plus  de  respect  dos  convenances  que  celle  de 
llégulus.  Sans  doute  le  génie  sublime  et  pro- 
fond deTalma,  la  sensibilité  entraînante  de 
mademoiselle  Duchesnois,  la  chaleur  éner- 
gique de  Ligier,  et  en  général  le  jeu  habile  de 
tous  les  acteurs,  ont  vivement  ému  le  public; 
mais  aucun  applaudissement  étranger  au  fond 
de  l'ouvrage  n'a  distrait  son  attention.  De 
jeunes  Français  voués  au  culte  du  travail,  au 
respect  des  lois,  à  l'amour  de  la  patrie  et  au 
souvenirdes  vertus  antiques,  sont  venus  voir 
Régulus;  mais  c'est  littérairement  qu'ils  ont 
jugé  une  œuvre  littéraire  ;  et  transportée  par 
de  nobles  illusions   sous  les  murs  du  vieux 
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Capitule,  ce  n'était  qu\iux  demi-dieux  du 
Tibre  que  cette  jeunesse,  l'orgueil  et  l'es- 
poir de  la  France,  décernait  ses  applaudis- 
scmens. 


Tragédies.    I  2. 


PERSONNAGES. 


REGULUS. 

MAKLIUS,  consul. 
LlCINIUS  ,  Si  ibun  du  peuple. 
PUBLIUS  ,  (lis  de  Régulus. 
AMILCAR  ,  ambassadeur  de  Carlhage. 
ATTILIE,  tille  de  Régulus. 
Un  Rom  AIN. 

SF.^ATEUnS,    PEUPLE,    SOLDATS,    MCTEOnS  ;    CaRTHAGISOIS 

composant  la  suite  d'Amilcar. 


La  scène  est  sous  les  murs  de  Rome. 


REGULUS, 

» 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  l'intéiieur  d'un  temple.  Ou  aperçoit 
dans  le  fond  une  statue  de  Mars,  et  à  travers  les  colonnes 
qui  terminent  la  scène,  une  partie  de  Rome  et  le  Capi- 
tule. Des  statues  représentant  plusieurs  grands  hommes 
de  la  république  s'élèvent  de  chaque  côte. 


scÈrsE  I. 

(Le  jour  commence  à  naître.  ) 

ATTILIE  ,  seule  aux  pieds  de  la  statue  de  Mars. 

JD  u  sort  des  nations  puissant  dépositaire , 

Arbitre  des  Romains  ,  arbitre  de  la  terre  , 

O  Mars  1  daigne  jeter  un  regard  de  bonté 

Sur  Régulus  vaincu  ,  mais  toujours  indomlé. 

En  faveur  de  mon  père  entends  ma  voix  plaintive  ; 

Veille  aux  bords  étrangers  sur  sa  tête  captive  ; 
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1  t ,  soutien  d'un  héros  ,  sur  son  front  glorieux 

Fj.s  dcscendie  aujourd'hui  la  clémence  des  Dieu^. 

SCÈNE  II. 

ATTILIE,  LICINIUS. 

ATTILIE. 

T'est  vous  ,  Licinias? 

LICINIU  S. 

O  ma  chère  Altilie  '. 
Digne  sang  du  guerrier  veageur  de  la  patrie , 
Un  faible  jour  à  peine  éclaire  nos  remparts  ; 
Tout  dort ,  et  vous  veillez  dans  le  temple  de  Mars  ! 

ATTILIE. 

Depuis  que  vers  Carihage  ,  aux  plaines  de  l'Afrique , 

La  victoire  transfuge  a  fui  la  république  , 

Quand  le  plus  vertueux  ,  le  plus  grand  des  Romains , 

Des  fers  de  l'esclavage  a  vu  charger  ses  mains; 

Loin  de  tous  les  regards  ,  hors  des  murs  de  la  ville  , 

Ce  temple  ,  confident  de  ma  plaiuic  inutile , 

Fetentit  chaque  jour  de  mes  justes  douleurs, 

Et  ses  marbres  émus  sont  baignés  de  mes  pleurs. 

Hélas  !  comment  prévoir  le  terme  de  ma  peine  ? 

Deux  ans  sont  écoulés  :  sur  la  rive  africaine 

Au  fond  d'un  noir  cachot  Régulus  exile 

P.ir  mes  vuux  chnqne  jour  est  en  vain  rappelé. 

Cliacun  voit  ma  tristesse  avec  indiÛercnce  ; 

Les  consuls  à  mes  cris  opposent  leur  silence. 
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Ali  !  que  ma  voix  du  moins  s'élève  vers  les  deux  ! 
S'il  n'est  plus  de  Romains  ,  il  est  encor  des  Dieux  ; 
Et  j'ose  l'espérer,  les  larmes  d'Attilie 
Eveillcrout  eiiiiu  leur  justice  endoimie. 

Licisms. 
Qu'entends-je  ?  Les  consuls  peut-être  ont  méconnu 
Ce  qu'on  doit  nu  malheur  ainsi  qu'à  la  vertu  ; 
Mais  d'un  oubli  fatal,  d'une  longue  iujust  ce  , 
Rome  entière  à  vos  yeux  serait-elle  complice  ? 
Non,  de  Cincinnalus  imitateur  sacré, 
Piégulus  malheureux  est  toujours  honoré. 
Ici  tout  le  regrette... 

ATTILIE. 

•  Ici  tout  vous  atteste 
Et  sa  valeur  brillante  et  sa  vertu  mo  leste. 
Dans  ces  murs  que  sauva  son  intiépiilité ,   . 
Combien  il  était  grand  par  sa  simplicité  ! 
Un  joui  qu'au  nom  de  Rome  il  assiégeait  Carthage  , 
Des  brigands  furieux  pillent  son  héritage  : 
Pour  nourrir  ses  enfans  ,  som  le  toit  paternel 
Ije  héros  laboureur  demanda  son  rappel  ; 
Un  décret  le  retint  sur  la  rive  étrangère  ; 
Mais  alors  la  patrie,  adoptant  sa  misère, 
Fit  cultiver  ses  champs  ;  et ,  lui  ti?ndant  la  main  , 
Au  vengeur  de  nos  Dieux  Rorau  donna  du  pain. 
Tout  est  changé  I... 

tlCINIU  s. 

Celui  dont  la  grnndeur  antique 
Ressuscite  à  nos  veux  la  vieille  lépublique. 
Serait  frappé  d'oubli  \  Non  :  ronraiU  chaque  jour 
A«x  pieds  des  imnioilels  deuiaudar  son  relour, 
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Nous  réclamons  un  père  ,  et,  veuve  d'un  tel  liommc  , 

La  patrie  en  pleurant  le  rappelle  vers  Rome. 

A  T  T  I L I  E. 

Quand  Régulus  gémit  sur  l'autre  bord  des  mers  , 
IJe  siériles  regrets  briserout-iis  ses  fers  ? 
l'ourquoi  Se  contenter  d'une  plainte  frivole  ? 
La  foudre  est-elle  éteinte  aux  murs  du  Capitule  ? 
Carthage  tyrannise  et  la  terre  et  les  flots , 
Lt  les  Romains  aux  Dieux  vont  offrir  des  sanglots  1 
Nos  a'iLUx  verront-ils  leur  £;loire  démentie  ? 
Héritiers  de  leurs  noms  ,  où  donc  est  leur  génie  ? 
OÙ  donc  est  leur  courage  ?  et  qui  retient  vos  Lras  ? 
Nos  ports  sont-ils  sans  Hotte  ou  nos  murs  sans  soldats  ? 
Non  ,  non  ;  j'ai  vu  ,  je  vois  la  railce  aguerrie 
Multiplier  ses  langs  pour  sauver  la  patiie  ; 
Et ,  le  glaive^  la  main  ,  quitter  de  toutes  parts 
Les  abris  de  Cérès  pour  les  tentes  de  Mars. 
Parlez  :  las  du  repos  ou  languit  leur  vaillance  , 
Quand  ces  ardens  guerriers  vainqueurs  en  espérance 
Désignent  à  grands  cris  les  champs  carthaginois , 
Pourquoi  les  deux  consuls  ,  depuis  plus  de  trois  mois  , 
Autour  de  ces  remparts  rassemblant  leurs  cohortes, 
Tiennent-ils  la  vengeance  immobile  i  nos  portes  .■" 

LICINIUS. 

Je  m'en  étonne  aussi  ;'niais  le  jour  est  venu 
OÙ  leur  motif  secret  va  nous  être  connu. 
Jusqu'ici  ,  de  nos  lois  observateur  austère  , 
J'ai  su  ,  gueiïier  docile  ,  obéir  et  me  taire. 
Tribun  du  peuple-roi ,  ce  peuple  a  désormais 
.Remis  entre  mes  mains  ses  plus  chers  intérêts. 
Je  les  délcndrai.  Fier  des  devoirs  qu'il  m'impose  , 
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D'un  retard  alarmant  j'éclaircirai  la  cause  ; 

Et  ma  voix  ,  proclamant  ses  décrets  absolus  , 

Vous  jure  de  changer  le  sort  de  Régnius. 

Je  ne  vous  parle  pas  ,  ô  ma  chère  Attilie  ! 

Du  serment  mutuel  qui  tous  les  deux  nous  lie. 

Je  ne  vous  dirai  pas  qu'en  des  jours  plus  heureux 

Votre  père  approuvait  mon  amour  et  mes  vœux  , 

Kt  que  d'un  chaste  hymen  la  chaîne  fortunée 

Devait  à  vos  destins  unir  ma  destinée. 

Sourde  à  mes  vœux  constans ,  la  fortune  en  courroux 

S'efforce  d'éloigner  un  avenir  si  doux. 

N'importe  1  je  prétends  fatiguer  sa  colère  , 

Et  mériter  la  fille  eu  délivrant  le  père. 

ATTItlE. 

D'un  cœur  si  généreux  je  n'attendais  pas  moins. 

Pour  mon  père  aujourd'hui  j'accepte  tous  vos  soins. 

Le  peuple  le  réclame ,  osez  donc  le  lui  rendre  : 

Sauver  sou  défenseur,  c'est  encor  le  défendre. 

Cependant  aux  efforts  que  tente  l'amitié 

Le  fils  de  Régulas  doit  être  associé. 

Jeune  encor  par  les  ans ,  mais  vieux  par  la  prudence , 

Son  courage  déjà  répond  à  sa  naissance  , 

Et  sous  nos  étendards  ses  généreuses  mains 

Ont  déjà  combattu  pour  venger  les  Romains. 

11  va  bientôt  paraître.  Aussitôt  que  l'aurore 

Etend  sur  nos  remparts  ses  feux  pâles  encore  , 

Mon  frère,  s'inclinant  aux  pieds  des  immortels, 

Vient  aussi  de  ses  pleurs  arroier  leurs  autels. 

Mais  on  entre  :  c'est  lui. 
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SCÈNE  III. 

LICINIUS,  ATTILIE,  PUBLIDS. 

PU  BLI  IJ  s, 

Lî:  jour  qui  vient  de  naître 
D'un  grand  évciiement  sera  tcmoin  peut-être. 
D'un  cortège  paisible  empruntant  les  dtliors , 
Deux  va  sseaux  africains  s'avancent  vers  nos  bords. 
Dans  nos  rangs  étoiiués  déjà  tout  s'inquiète. 
On  dit  qu'avant  de  rompre  une  trêve  seciète, 
Les  ciiefs  carthaginois  ,  prévoyant  nos  succès  , 
Veulent  finir  la  guerre  en  nous  dictant  la  piix. 
Quel  que  soit  le  dessein  qu'en  effet  l'on  prépare, 
Il  est  tenis  qu'aujourd'hui  le  sénat  se  cctlare  ; 
11  est  lems ,  à  nos  vœux  hissu  de  réssicr, 
Que  Rome  sache  en(in  ou  combattre  ou  traiter. 
Que  dis-je  ?  Ah  !  si  le  sort ,  secondant  notre  iiaine  , 
Sous  les  murs  de  Cart1iai;e  avant  peu  nous  ramène  ^ 
Obscur  à  mon  départ,  je  reviendiai  fameux  : 
Qui  venge  les  héros  se  place  h  t  ôié  d'eux. 
Oui ,  ma  sctur,  oui  ,  j'irai  vers  la  cité  parjure  ; 
De  Réf:ulus  vaincu  j'eflàcerai  l'in)ure  ; 
Et  je  trionipheiai.  Va  ,  si  j'en  crois  mon  cœui', 
Qui  veut  mourir  ou  vaincre  eat  sfir  d'être  vaiixjucur. 

L  1  c  I  >•  I  cl  s. 
Publius  ,  j'aime  en  toi  cctie  amc  ardente  et  fière. 
Va  ;  dès  les  premiers  \):\3  qu'il  lait  dans  la  carrière. 
Honneur  à  qui  défcud  sa  patrie  et  ses  Diciu. 
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S'il  succombe,  immortel,  sa  place  est  dans  les  cieux. 

A  l'existence  eu  vain  sa  jeunesse  est  ravie  , 

L'instant  seul  de  sa  mort  éternise  sa  vie. 

Unissons  nos  efforts  :  enfans  de  Réqulus , 

Pour  finir  ses  malheurs  ,  imitons  ses  vertus. 

S.'ins  doute  les  vaisseaux  que  ta  voix  nous  signale 

Portent  l'ambassadeur  d'une  cté  rivale  : 

Ne  perdons  pas  de  tems  ,  par  d'utiles  appiêts 

Du  sénat  au  besoin  maîtrisons  les  décrets  ; 

Eveillons  des  Romains  l'audace  accoutumée. 

Je  réponds  du  Foium  ,  tu  réponds  de  l'aimée  ; 

Et  ,  d'un  père  chéri  préparant  le  retour, 

Que  la  guerre  ou  la  paix  le  rende  à  notre  amour. 

PUBLIOS. 

Allons. 

ATTItlE. 

Ecoutez-moi  :  je  partage  et  j'admire 
Le  transport  généreux  que  ce  jour  vous  inspire  ; 
Mais  différons  encor  ;  par  un  funeste  éclat , 
daignons  de  diviser  le  peuple  et  le  servit, 
Lorsqu'à  les  rapprocher  tout  vn.i  Romain  s'efforce. 
L'union  des  états  (ait  leur  gloire  et  leur  force. 
Tome  a  vu  trop  long-lems  les  partis  inquiets 
Rallnmer  les  combats  même  an  sein  de  la  paix  ; 
Et  chacun  d'eux,  jaloux  des  droits  dont  il  abuse, 
Sj  plaire  à  prodiguer  ce  que  l'autre  refuse. 
Pour  la  dernière  fois  je  prétends  aujouru'hui 
Réclamer  du  consul  la  jnstire  et  l'appui. 
ÎManlins  dans  ces  lieux  m'a  promis  de  se  rendre  ; 
Je  !'att(;nds  :  s'il  n'a  pu  refuser  de  m'cntendre  , 
Aux  vœux  de  ma  douleur  pouua-t-il  résister? 
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Non  :  rLomme  aux  pieds  des  Dieux  cherche  à  les  imiter; 
Leur  équité  le  guide  et  leur  bonté  l'inspire  ; 
C'est  là  que  la  vertu  reprend  tout  son  empire. 

PCBLIUS.  / 

Quoi  !  ma  sœur,  au  mépris  de  nos  droits  oubliés, 
Manlius  te  verra  suppliante  à  ses  pieds? 

ATTILIE. 

Qu'importe  ?  s'il  le  faut ,  soumettous-nous ,  mon  frère  ; 
On  ne  s'abaisse  point  en  priant  pour  son  père. 

Lie  INI  us. 
D'un  rival  qui  long-tems  maîtrisa  le  destin 
Manlius  est  jaloux. 

ATTILIE. 

Manlius  est  romain. 
Contre  mon  père  absent  je  ne  crains  plus  sa  haine  ; 
Le  malheur  est  sacré  pour  une  ame  romaine. 

tICIMCS. 

Eh  bien  donc  ,  essayez  de  fléchir  ses  refus  ; 
Mais,  s'il  résiste  ,  rien  ne  nous  arrête  plus. 
Tribun ,  je  m'armerai  d'un  pouvoir  légitime  , 
Et  Rome  sera  prête  â  sauver  la  victime. 
J'en  réponds. 

ATTILIE. 

J'y  consens  ,  s'il  trompe  mon  espoir; 
Le  salut  de  mon  père  est  mon  premier  devoir. 
Le  consul  vient  :  allez. 

(  Ils  sorieiil.  )_ 
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SCÈNE  IV. 

ATTILIE,   MANLIUS,  licteo  ns  dans  le  fond. 


Soos  ce  même  portique  ; 
-Où  ,  fidèle  soutien  de  la  cause  publique  , 
Mon  père,  abandonnant  ses  rustiques  travaux, 
A  repris  tant  de  fois  la  pourpre  et  les  faisceaux  , 
Laissez  fléchir  votre  ame  aux  accens  de  ma  plainte. 
Consul ,  les  demi-dieux  qui  peuplent  cette  enceinte, 
Ce  Nunia  ,  ce  Brutus  ,  père  et  vengeur  des  lois  ; 
Manlius  ,  dont  la  main  foudroya  les  Gaulois  ; 
Et  ce  Camille  entin  ,  qui ,  proscrit  par  sa  gloire  , 
Parmi  ses  prescripteurs  ramena  la  victoire  ; 
Tous  ces  grands  citoyens ,  tils  des  siècles  passés , 
Régulus  un  moment  les  a  tons  suipassés. 

11  succomba Le  sort  a  trahi  son  couiage; 

A  défaut  d'un  ceicueil  ,  dans  les  muis  de  Carthage  , 
Un  horrible  cachot  s'est  ouvert  sous  ses  pas. 
N'en  doil-il  plus  sortir  ?  Lorsqu'au  biuit  des  com'  ats  , 
J'ai  vu  contre  l'Afrique ,  h  nous  perdre  animée  , 
Rome  former  un  camp  et  son  peuple  une  armée  ; 
Quand  les  mille  vaisseaux  rassemblés  dans  nos  poits 
Des  mers  de  la  Sicile  oiit  menacé  les  bords, 
J  cspéiai  que  bientôt  le  destin  moins  contraire 
Dans  ces  murs  triomphans  ramènerait  mou  père  ; 
Que  ses  enfans  bientôt ,  consolant  ses  douleurs  . 
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A  des  maux  disparus  pt<fiiraicnt  donner  des  pleurs. 

Vain  espoir  !  toul  languit.  Des  champs  qui  l'ont  vu  naître 

Régulus  pour  jamais  est  exilé  peut-être. 

Ah!  pourquoi  prolonger  sou  supplice  et  le  mien? 

A  sa  famille  en  pleurs  daignez  rendre  un  soutien  ; 

Par  votre  consulat  hâtez  sa  clélivranco. 

La  grandeur  véritable  est  dans  la  bienfesance  ; 

Pfouvez-le  :  qu'un  héros  vous  doive  un  sort  plus  doux  ; 

Heureux  ,  faites  pour  lui  ce  qu'il  ferait  pour  vous. 

Des  comices  déjà  la  faveur  populaire 

A  décerné  deux  fois  la  pourpre  consulaire 

Depuis  que  Réj^ulus ,  esclave  infortuné, 

Loin  du  peuple  romain  gémit  abandonné. 

De  cet  oubli  latal  réparez  l'injustice  ; 

Du  mal  qu'on  laisse  faite  on  devient  le  complice. 

M  A  s  L  II)  s. 

De  Régulus  jadis  partageant  les  tiavaux  , 

Jeune  encor  j'ai  marché  sous  les  mê.nes  drapeaux, 

Quand  déjà  ses  vertus  plus  vieilles  que  son  âge 

Révélaient  aux  Romains  le  vainqueur  de  Carlhage. 

Rivaux  ,  et  tous  les  deux  pleins  d'un  zèle  pareil  . 

Le  peuple  nous  a  vus,  dans  les  camps,  au  conseil, 

Divisés  qiiclquefos  aux  jours  de  sa  puis.sance  , 

Mais  su  jour  du  danger  toujours  d'intelligence, 

Ré,:;ulus  fut  vaincu  ;  mon  cœur  eu  a  gémi  : 

Un  rival  malheureux  est  toujours  mon  ami. 

IMais  prononcez  vous-n.ème  :  Pii  salut  d'un  seul  homme 

Faut-il  saci Hier  les  intérêts  de  Rome  ) 

Déplorables  efl'ets  des  maux  qu'il  a  soufferts  1 

Pour  ces  murs  accablés  du  poids  de  ses  levers  , 

Ou  sait  de  quels  périls  sa  chute  fut  suivie. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  97 


On  Suit  que  son  malheur  n'a  pu  flétrir  sa  vie. 

Qui  polurait  oublier  lant  de  faits  éclalans  ? 

Sa  sagesse  au  conseil ,  sa  valeur  dans  les  camps  ? 

Sa  main  ,  \)iit  le  travail  et  la  gloire  orcupée  , 

Saisiss:int  tour  à  tour  et  la  bêche  et  l'épée  .■" 

Une  flotte  à  sa  voix  sortant  du  sein  des  mers  ? 

Nos  drapeaux  couqnérans  et  de  l'onde  et  des  airs 

Sur  les  flots  étonnés  se  frayant  un  passage  , 

Et  les  Carthaginois  assiégée  dans  Cacthage  i 

Mais  c'était  peu  de  vaincre  ;  espoir  des  malheureux  , 

Il  prêtait  à  leur  plainte  un  appui  généicux; 

Et  grand  par  (Jes  bienfaits  non  moins  que  par  les  armes , 

Triomphait  sans  combattre  en  essuyant  des  larmes. 

Dans  nos  ranips,  dans  nos  murs,  taudis  que  ses  exploits 

Partageaient  yux  Romains  l'or  des  Caithagiiiois , 

Vers  le  chaume  natal ,  pour  toute  récompense  , 

Modeste,  il  rapportait  la  gloire  et  l'indigence; 

El  déposant  le  fer,  son  bias  victorieux 

Cultivait  riiéritage  où  dorment  nos  aïeiix  ! 

M  A  is  L I  u  s. 

Aux  dépens  de  mes  jouis  si  j'avais  pu  vous  rendre 
Le  liéros  digne  objet  d'un  dévoûment  si  tendre  , 
Fier  (l'immoler  ma  vie  aux  be^o  ns  l'e  l'Etat, 
J'<iurais  péri  ;  la  mort  n'est  rien  pour  un  soldat  ; 
Mai»;  la  patrie  est  tout ,  et  je  n'ai  dii  vo  r  qu'elle. 
Tour  tromper,  pour  fléchir  la  fcrtune  rebelle, 
Au  lier  Caiihagnois  si  j'ai  paru  céi'er. 
Dans  s;i  marche  eu  moins  j'ai  su  le  retarder; 
Et  l'évitant  sans  fuir,  pcut-èlre  ai-jo  pu  cioire 

Tr:ig(:dies.     12.  Q 


»j8  RÈGULUS. 

Que  l'einpéclier  rie  vaincre  était  une  victoire. 
Par  de  sages  lenteurs  j'ai ,  domtaiit  les  hasards  , 
5ur  le  roc  Tarpéien  planté  nos  étendards. 
De  là  toute  une  armée  h  mon  ordre  docile 
Menaçait  à  la  fois  Cartilage  et  la  Sicile. 
Consul  ainsi  que  moi  ,  Mélellus  ,  sur  les  eaux , 
Par  d'habiles  efibr.ts  rassemblait  nos  vaisseaux; 
Quelques  instans  encore  ,  et  Rome  plus  tenible 
Du  sein  de  ses  revers  s'élançait  invincible. 
Mais  enfin  ,  s'expr'.mant  avec  moins  de  hauteur, 
Caithage  veut  traiter,  et  sou  ambassadeur. 
Amilcar,  dans  nos  murs  aujourd'hui  va  paraître. 
Atiilie  avant  peu  me  connaîtra  peiit-êtie, 


Si  j'en  crois  vos  discours ,  j'ose  donc  espérer 
Que  deux  ans  de  malheurs  peuvent  se  réparer; 
Mais  ne  me  flattez  pas  d'une  vaine  promesse. 
D'un  héros  par  ma  voix  retraçant  la  détresse 
Le  monde  à  votre  appui  vient  de  le  confier. 
Un  grand  homme  appartient  à  l'univers  entier  ! 
Mais  du  sein  de  ces  murs  où  déjîi  tout  s'éveille , 
Quelle  clam-'ur  soudaine  a  frappé  mon  oreille? 
'Grand  Dieu!  soui-ce  des  cris  d'allégresse  ou  d'ettloi  ? 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  §3 

SCÈNE  V. 

MANLIUS,  ATTILIE,  LTCINIUS. 

ATTILIE. 

Licimus ,  d'où  naît  le  trouble  où  je  vous  voi  ? 

M  ASIIUS. 

Parlez. 

LICINI  u  s. 

Tout  est  changé  ;  le  sort  nous  est  propice. 
La  colère  des  Dieux  fait  place  à  leur  justice. 

ATTILIE. 

Le  céleste  courroux  se  serait  adouci  1 
Non  ..  Mon  père  est  absent. 

LICISIUS. 

Votre  père  est  ici. 

MANL  IV  s. 

Bégulus... 

Licinius. 

Sur  ces  bords  arrive  à  l'iastant  mêmr;. 

ATTILIE. 

O  joie  inespérée  1  ô  justice  suprême  ! 
Ah  '.  courons.,. 

LICISIUS. 

Demeurez.  Citoyens  et  soldats 
A  flots  piecipiiéi  environnent  ses  pas. 


100  RÉGULUS. 

Piéccié  d'Amilcar,  suivi  d'un  peuple  immense. 
Vais  ce  temple  sacré  votre  père  s'avance. 
Vous  l'allez  revoir. 

ATTllIE. 

Ciel! 

LICIKIU  S. 

Alj  I  quels  transports  d'amour 
Du  plus  grand  des  Romains  signalent  le  retour  1 
Tout  s  émeut  ;  h  sa  vue  ,  oubliant  leur  niisèie  , 
Les  Dieux  ont  un  vengeur,  les  Romains  ont  un  père  ! 
Mais  le  voici. 

SCÈNE  VI. 

AMILCAR,LICI>"IUS,ATTILIE,  RÉGULUS, 
PUBLIL'S,  MANLIUS,  LicxEUns,  peuple, 

SOLDATS. 


Mos  père  ,  ô  ciel  !  est-ce  bien  vous  ? 
Souffrez  que  votre  fille  embrasse  vos  genoux. 

nÉGULUS. 

Viens  sur  mon  cœur.  Consul  ,  amis  ,  enfans  ,  patrie, 

Qu'il  m'est  doux  de  revoir  cette  terre  chérie  , 

Ces  murs,  ce  Capitole  liabité  par  nos  Dieux, 

Et  ces  champs  paternels  qu'illustraient  nos  aïeux  î 

Venez  tous...  dans  mes  bras  venez  que  je  vous  presse. 

O  ma  fille ,  ô  mon  fils  ,  objets  de  ma  tendresse  1 

J'oublie,  en  vous  voyant,  ma  longue  adversité. 


ACTE   1,   SCÈNK  Vï.  i( 

Voilà  doue  ces  remparts  ,  celte  noble  cité 
OÙ  l'homme  libre  et  fier  n'a  ,  sous  un  ciel  propice  , 
Pour  mnîires  que  les  Dieux,  pour  frein  que  la  justice. 
Salut,  digne  séjour  des  plus  rares  vertus, 
Salut ,  berceau  d'Horace  et  tombe  de  Brutus  , 
■Autel  où  je  jurais  ,  plein  d'espoir  et  de  zèle  , 
Ou  de  vaincre  pour  Rome,  ou  de  périr  pour  elle... 
iVaius  sermens...  je  respire,  et  suis  vaincu? 

A  M I  L  c  A  n. 

Romains  , 
Ce  jour  de  deux  états  peut  changer  les  destins. 
A  mes  vœux  les  plus  chers  que  le  sénat  réponde , 
Et  bientôt  la  discorde,  en  désastres  féconde, 
Cessera  d'envahir  et  nos  champs  et  nos  mers. 
Rome  d'un  vrai  Romain  verra  tomber  les  fers. 
Que  la  paix  s'accomplisse  ,  et  Régulus  est  libre. 

MANLIUS. 

Approuvez-la  :  rendez ,  Dieux  protecteurs  du  Tibre  , 
Un  citoyen  à  Rome. 

p  u  B  L I  u  s. 

Un  guide  à  nos  soldats. 

Lie  IN  lus. 

Au  peuple  un  défenseur. 

nÉGDLCS. 

Pourquoi  ces  vains  éclats? 
Le  sort  d'un  peuple  entier  dépend-il  d'un  seul  homme  ? 

(  Il  fait  un  pns  vers  le  Capitole.  ) 
Ke  veillez ,  Dieux  puissans ,  qu'à  la  gloire  de  Rome  : 

9. 


102  KEGULUS. 

Faites  que  tout  consplie  au  salut  de  l'Etat  ; 
luspiiez  les  consuls ,  le  peuple  et  le  séuat. 

(  S'adreisanl  au  peuple.  ) 
Retrouvant  des  grands  cœurs  la  sainte  idolâtrie  , 
N'ayons  qu'une  pensée  ,  un  seul  cri ,  la  patrie  ! 
Soii  qu'elle  nous  commande  ou  la  guerre  ou  la  paix  , 
Sachons  tout  immoler  h  ses  seuls  intérêts. 
Enfanj  de  ces  Léros,  demi-dieux  sur  la  tcrie, 
Gardons-nous  de  fictrir  leur  gloire  liércdiiaire. 
IMalheureus,  soyons  grands,  même  par  le  malheur. 

LICIS  II]  s. 

Oui  :  mais  dans  ces  remparts  ,  d'un  peuple  adorateur 
N'entends-tu  pas  les  cris  ?  Viens ., 

HÉGUL0S. 

Une  loi  sacrée 
De  Fomc  à  tout  captif  doit  défendre  l'entrée. 

LICINIUS. 

Le  peuple  la  révoque. 

nÉGULUS. 

Arrête  !  Par  quels  droits 
De  Rome  en  ma  faveur  outra;^c-t-on  les  lois? 
Tiibun  ,  respectons-les;  malheur  à  qui  les  brave  ! 
Ccssimt  d'être  soumis,  il  est  bientôt  esclave, 
Le  peuple  qui  ,  rebelle  au  joug  de  la  raison, 
Veut  s'affranchir  des  lois  qui  régnent  en  son  nom. 
Sans  lois  plus  de  patrie. 

p  un  Lit;  S. 
Après  deux  ans  d'absence  , 
Quand  Rome  vous  appelle  avec  impatience  , 


ACTE  1,  SCÈNE  VI. 
A  vos  désirs  ,  aux  siens  ,  pourquoi  donc  résister  ? 
Ah  pied  de  ces  remparts  pourquoi  vous  arrêter? 

ATTILIE. 

Pourquoi  retarder  l'heure  où  nous  irons  ,  mon  père  , 
Saluer  en  pleurant  la  tombe  de  ma  mère  ? 

EEGULCS. 

Ta  mère  nous  contemple ,  et  ses  mânes  pieux 
Savent  quel  intérêt  me  retient  en  ces  lieux, 

M  ADLIUS. 

Au  nom  du  bien  public  ,  Régulus ,  je  vous  somme 
De  paraître  aujourd'hui  dans  le  sénat  de  Rome. 

RÉGDLUS. 

Qui  n'est  plus  citoyen  ne  peut  s'y  présenter. 

M  A  N  L I  u  s. 
Le  sénat  eu  ces  lieux  viendra  vous  écouter. 

AMlLCAIi. 

Régulus  pourraii-il  refuser  d'y  paraître? 

nÉGULDs. 

Vous  l'exiez...  Eh  bien!  Rome  pourra  connaître 

Si  du  sort  inconstant  l'inflexible  rigueur 

En  changeant  ma  fostune  a  pu  changer  mon  cœur. 

MASLIUS. 

Tous  les  deux  cependant,  hors  des  murs  de  la  ville, 
Venez  près  de  ce  temple  accepter  un  asile. 
C'est  Rome  qui  vous  l'offre. 

riÉGOLUS,   au  peuple. 

Il  fûut  I  OIS  îép: rer. 
A  paraître  au  sénat  je  dois  me  préparer. 


io4       REGULL'S,  ACTE  I,  SCÈNE  VI. 

(  A  son  (ils.  ) 
Souviens-loi,  du  destin  quels  que  soient  les  caprices, 
Que  l'Etat  peut  vouloir  les  plus  giands  saciiHces  ; 
Que  la  patrie  est  tout  pour  un  vrai  citoyen, 
Et  que  tu  dois  à  Rome  un  cœur  digne  du  mien. 

ATTILIE. 

Quelque  malheur  doit-il  tioubler  ce  jour  prospère? 

11  É  G  c  L  u  s. 
Point  d'ularmes...  Les  Dieux  veillent  sur  votre  père. 


FIS    DU    pnEMlEIl    ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE   I. 

AMILCAR. 

(Il  entre  au  milieu  des  Carihaginois  qui  composent  sa  suile  ) 

V  ous  les  voyez  ces  murs  dont  les  chefs  orgueilleux 
Ont  porté  la  terreur  jusqu'aux  pieds  de  nos  Dieux  1 
Vainement  nos  renipaiis,  écueils  de  leur  audace, 
Ont  retenti  deux  ans  du  liriiit  de  leur  disgrâce  ; 
Piome  est  puissante  encore;  et,  pour  lui  icsister, 
.'C'est  peu  d'avoir  su  vaincre,  il  f.iut  savoir  traiter. 
'Aux  caprices  du  sort  les  peuples  sont  en  l)utte  ; 
Bien  souvent  leur  triomplie  est  voisin  de  iour  cliutc  ; 
Nous  l'éprouvons  :  la  gloire  a  tralii  nos  drapeaux, 
Les  poits  de  la  Sicile  ont  vu  fuir  nos  vaisseaux. 
Métellus  est  vainqueur. 

(S'adressant  à  un  Carih.iginois.) 
Toi,  dans  Rome  inquiète, 
Aiiisi  que  nos  succès  proclame  sa  défaite. 

(A  un  autre.) 
Toi,  répands  qu'aujourd'hui ,  par  d'imprudcns  refus, 
Le  sénat  proscrirait  les  jouis  de  Régulus. 
Des  sénateuis  romains  je  connais  l'insolence  ; 
Mais  à  signer  la  pai$  si  leur  Eerté  balance , 


loS  KEGULUS. 

Grâce  à  nos  soins  il  faut  que,  prompte  à  l'accepter, 
lîome  entière  avec  moi  vienne  la  leur  dicter: 
J'y  compte.  Si  pourtant  cette  espérance  est  vaine, 
De  nos  guerriers  captifs  brisons  du  moins  la  chaîne. 
Qu'un  échange  hâté  par  vos  vœux  et  les  miens 
Rende  à  nos  étendards  leurs  plus  fermes  soutiens. 
11  est  tems  de  suspendre  une  lutte  fatale. 
Ces  Dieux,  rois  immortels  d'une  cité  rivale. 
Qui,  du  mont  Tarpéieu  toujours  prêts  à  tonner, 
Menacent  l'univers  qu'ils  semblent  dominer  ; 
Ce  peuple  qui,  vaincu,  mais  toujours  indomtable, 
Se  promet  d'accabler  le  vainqueur  qui  l'accable  ; 
Ce  Forum  où  la  force,  appui  de  l'équité. 
Au  joug  puissant  des  lois  soumet  la  liberté; 
Ces  remparts  destinés  à  grandir  d'âge  en  âge; 
De  l'immottalité  tout  m'oflîe  ici  l'image  : 
Et  mes  j'cux  inquiets  lisent  dans  l'avenir 
Des  malheurs  qix'il  nous  faut  désormais  prévenir. 
Allez  donc,  et  songez  qu'en  déposant  le  glaive. 
Ce  qu'd  a  commencé  ma  prudence  l'achève. 

(  Ils  sortent.) 
Au  pied  de  ces  autels  j'attends  Licinius. 
Je  sais  quel  intérêt  l'attnche  h  Béguins. 
Allons  :  il  vient;  servant  mes  heureux  artifices. 
Que  lui,  Rome  et  les  Dieux  deviennent  mes  complices! 


ACTE   II,   SCENE  11. 

SCÈNE  II. 

Lie  IN  lus,  AMILCAR. 

Li  cisins. 
Jt  me  rends  à  vos  vœus.  Parlez  :  quel  inlérét 
Vous  a  fait  désirer  cet  eutretien  secret? 

AaiiLC  An. 
Régulus  vous  est  cher  ? 

L  :  c  I N 1  u  s. 

Son  exemple  héroïque 
M'instruisit  à  servir  Rome  et  la  république. 

AMILCA  u. 
Au  milieu  des  combats  il  m'a  sauvé  le  jour.  • 
Fassent  les  immortels  que  je  puisse  à  mon  tour 
Écaiter  les  périls  qui  menacent  sa  léie  1 

LIC1BIU3. 

Quels  périls  ? 

AMILC  AB. 

Dans  uoj  murs  sou  supplice  s'appiêt 

LI  CI  SIC  s. 

Est-il  \Tai  ? 

A  MILCAB. 

Dans  nos  murs  un  oracle  odieux 
Pour  tromper  les  humains  a  fait  parler  les  Dieux. 
Avec  Rome,  a-t-il  dit,  que  h  paix  s'accomplisse, 
Ou  b'.en  sur  nos  autels  que  Jïégulus  périsse. 


ro8  RÉGULUS. 

A  cet  ordre  falal,  à  ces  mois  plein  dborrcor, 
Le  peuple  a  répoucu  par  ces  cris  ce  fureur. 
Les  iMurreaux  saislssaicDl  la  liacLc  sacrilège, 
La  victime  était  ptéle  :  Arrêtez,  m'écriai-je; 
De  Toracle  divia  pourquoi  vous  écarter  ? 
Avec  Rome  avant  tout  essavant  de  traiter, 
De  deux  partis,  snivons  celui  de  l'indulgence. 
Tout  ennemi  sans  arme  a  droit  à  la  clémence. 
J'ai  dit  :  aux  vains  transports  le  calme  a  succédé, 
Ht  d'an  commun  aveu  le  peuple  a  décidé 
Qu'avec  moi  Régulus  viendrait  sur  ce  rivage 
Présenter  aux  Romains  les  offres  de  CartLage. 
Ainsi  doue  à  vos  vœux  il  peut  être  rendu  ; 
Mais  sur  sa  tête  encor  le  glaive  est  suspendu. 
Si  le  sénat  est  sourd  à  l'espoir  qui  m'anime , 
Les  dieux  cartliagiuois  ré.larr.ent  leur  viciime. 
î^égulus  a  juré  d'accompl  r  leurs  décrets; 
L'oracle  est  inflexible,  et  les  bourreaux  son  prêts. 


Ainsi,  par  vos  rigueurs,  déshonorant  la  gloire, 
Du  meurtre  des  vaincus  vous  souillez  la  vicio're. 
Même  après  le  combat  toujours  piêis  à  frapper, 
Votre  victime  et;  vain  semble  vous  écli^ipper. 
Sans  pitié,  sans  pudeur,  votie  Ucbe  furie 
La  poursuit  jusqu'au  sciu  des  cieux  de  la  patrie. 


Le  tcms  presse.  Ci.Imez  cet  imprudent  ronrrous. 
Pour  maîtriser  le  sort  soyez  maîrre  ce  vous. 
Sur  celai  d'un  ln'-ros  quand  ma  to;x  vous  ccliire. 
Je  fais  poar  le  sjuvcr  plus  que  je  ne  dois  faire. 
t 


ACTE  II .  scÈNr:  m.  109 

Vous  m'avez  entendu.  Songez  que  dt'sorniais 
On  ptobciirait  sa  lête  en  refusant  la  paix. 

(Il  sort,; 

SCÈNE  III. 

LICINIUS,   ATTILIE. 

LICIMU  S. 

Ciel  !  que  ra'a-t  il  appris  '...  Mais  je  vois  Ailiiic. 

ATTILIE. 

Un  grand  malheur,  dit-on,  menace  l'Italie. 

Licisi  us. 
Quel  est-il  ? 

ATTILIE. 

Je  ne  sais;  mais  depuis  un  moment 
Partout  je  vois  régner  un  moine  abattement. 
Au  sénat,  au  Forum,  dans  les  rangs  de  l'armée, 
D'un  triste  événement  la  nouvelle  est  semée... 
Mais  quoi  1  vous  vous  troublez!  Ah!  ne  me  cachez  rleu  ; 
Votre  cœur  aurait-il  des  secrets  pour  le  mien.' 


Trusédies.    J2. 


R  É  G  U  L  U  s. 

SCÈNE  ly. 

PUBLIUS,"  ATTILIE,    LICIKIUS. 


^Io^  père  est  en  péiil. 


PU  B  Lies. 

ATTILIE. 

Qu'entcuds-je? 

LICINIUS, 
ATTILIÈ. 


An  été  I 

Acliè\ 


P  u  B  L I  u  s. 

Sur  son  fiont  immorlei  déjà  le  fer  se  lève. 

ATTILIE. 

Ciei: 

PLBLIUS. 

Le  sénat,  dit-on,  s'appréic  à  ri-fiHcr 
La  paix  que  dniis  ces  lieux  on  vu  lui  proposer. 
Ce  refus  d'un  héros  consonimeia  la  perte. 
S'il  nous  (juitte,  à  Curlliage  ,  ou  sa  tombe  est  ouverte, 
D'injplacabics  bourreaux  oiii  juic  son  trépas. 

Lie  isius. 

Cet  horrible  foi  fait  ne  s'accompHia  pas. 

J'en  jure  par  vous.  Oui ,  rebelle  autant  qu'impie, 

Si  le  sénat  est  sourd  aux  vœux  de  la  patrie, 

3c  vous  réponds  du  peuple;  éclaiié  par  ma  voix, 


ACTE  II,  SCÈNE  IV. 

De  la  nature  en  pleurs  11  vengera  les  droits. 

(A  Publius.  ) 
Je  cours  l'y  préparer.  Du  haut  de  la  tribune 
Oii  Rome  par  mes  yeux  veilij  sur  l'inforlune, 
Tandis  que  mes  accens  vont  encor  retentir , 
Rejoins  nos  légions,  va,  cours  les  avertir 
De  l'orage  imprévu  qui  gronde  sur  nos  têtes. 
Qu'à  marcher  au  besoin  leurs  cohortes  soient  piétés  ; 
Le  courajïe  s'illustre  en  seivant  le  malheur. 
Le  sénat  vient  ;  sortez  :  mais  bravant  sa  rigueur, 
Tribun,  je  puis  m'armer  d'un  privilège  auguste, 
El  combattre  ses  lois  s'il  cesse  d'être  juitc. 

ATTILIE. 

O  Mars  !  daigne  écarter  les  maux  où  nous  touchons. 

LICISIU  s. 

Ne  désespérez  pas.  Il  est  des  Dieux, 

PU  CLICS. 

Marchons. 

ATTILIE. 

Oui ,  du  peuple  et  des  lois  invoquant  la  puissance, 
D'une  famille  en  deuil  embrassez  la  défense; 
Et  montrez  à  l'État,  qui  vous  prend  pour  soutien, 
Un  grand  homme  sauvé  par  un  grand  citoyen. 

L1CI5IUS. 

Je  vous  suis. 
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SCÈINE  V. 

MANLIUS,  LICINIUS. 

{  Pcndanl  celle  scène  le  sciial  ronmin  s'avance  lenicnieiil  , 
et  se  place  de  cliaque  coté  du  llieàlre  sur  des  banci  qiu 
lui  sont  pré|)ai-cs.) 

LlClNlUS. 

Un  décret  ou  fatal  ou  prospère 
Va  nous  rendre  un  vengeur  ou  nous  priver  d'un  père. 
Du  plus  grand  des  Romains  les  jours  sont  nieuacés  : 
Vous  lépondez  de  lui,  c'est  vous  en  dire  assez. 
ManLus,  gardez-vous  d'oublier  que  dans  Rome 
Tout  un  peuple  a  juré  de  sauver  uu  seul  homme. 

MANLIUS. 

Fiers  de  servir  ce  peuple  et  non  de  le  flatter, 
Aux  décrets  du  sénat  s'il  osait  lésister, 
Nous  saurions  ,  cîéiLMiscurs  d'un  pouvoir  légitime  , 
En  bravant  son  courioux  mériter  son  estime. 

LICINIUS. 

IMéiitez  son  amour.  Justes  et  généreux, 
Soyez  les  protecteurs  d'un  liéios  malheureux, 
l'ont  l'ordonne;  et  d'ailleurs,  un  tiai'é  salutaire 
nûl-il  rendre  à  nos  vœux  une  tête  moins  chère  , 
(Consul,  le  sang  d'un  liomine  est  toujours  précieux. 
Trahir  riiiimanité  ,  c'est  outrager  les  Dieux. 

(Il  sort.) 
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SCÈINE  VI. 

MANLIUS,    SÉNATEURS. 

(Le  sénat  romain  occupe  les  deux  côlésdcla  scène.  Le  consul 
est  au  milieu  dans  un  siège  placé  sur  une  estrade  auï  pieds 
de  la  statue  de  Mars;  des  licteurs  se  tiennent  debout  der- 
rière lui.  ) 

MANLIUS  ,  debout. 

Plaçons-nous  :  Sénateurs,  la  cause  la  plus  sainte 
Nous  rassemble  aujourd'hui  dans  cette  auguste  enceinte  : 
Ne  la  trahissons  pas  ;  illustrons  nos  revers. 
Du  monde  entier  sur  nous  les  regards  sont  ouverts. 
Licteurs ,  que  l'envoyé  de  Carthage  paraisse. 

SCÈNE   VII. 

AMILCAR,  MANLIUS,  sÉNATEUns. 

(  Amilcar  est  introduit  par  le  chef  des  licteurs,  et  se  place 
devant  un  siège  qui  lui  est  préparé.  I.e  sénat  reste  assis.) 

AMILCAR,   debout. 

Sénateurs  romains,  vous  qui,  fiers  dans  la  détresse, 
Méritez  notre  estime  à  force  de  grandeur, 
Carthage,  par  la  voix  de  son  ambassadeur, 
Ne  vous  demande,  au  nom  du  ciel  qui  la  seconde, 
Que  l'amitié  de  Rome  et  le  repos  du  monde. 
Régulus  va  paraître  :  arbitre  du  traité 

JO. 


Ti4  RÉGULUS. 

Qui  seul  peut  meure  un  terme  à  sa  captivité, 
C'est  de  lui,  c'est  de  vous  que  son  sort  va  dépendre; 
Et  par  niçs  mains  Cartilage  est  prête  à  vous  le  rcndie. 
Mjis  le  voici  lui-même. 

SCÈNE   VIII. 

AMILC  AR,  MANLIUS,  RÉGULL'S,  ses  atl  uns. 


(  Le  coniul  ol  le  sénat  se  Icvcnl  pour  rendre  honneur  i 
Kéi;ulus.  ) 


REGULUS. 

Anr.jÈxrz  .  Sénateurs  : 
Un  capiif  a-t-il  droit  à  de  pareils  Iioimeurs? 
AI)  !  pardonnez,  plutôt ,  pères  d'un  peuple  lilire , 
Si  j'ose  reparaître  aux  rivages  du  Tibre, 
Vaincu  ;  que  dis-jc?  esclave,  et  coupable  à  mes  yeux 
Des  maux  que  nous  ont  faits  et  la  terre  et  les  cieux  ! 


Le  malliem  ne  rend  pas  la  gloire  moins  parfaite. 
La  Iionte  est  dans  la  fuite  et  non  dans  la  défaite. 
Vos  revers  furent  grands,  mais  ils  sont  glorieux; 
L'honneur  en  est  i  vous ,  la  fiiUte  en  est  aux  Dieux. 
Prenez  place. 

(  licgulus  va  occuper  le  siège  (|ui  lui  est  nrcjuré.  Il  s'assied. 
Le  consul  et  les  sénateurs  rimilenl.  ) 

MANLins  ,    l\  Aniilcai-. 

Parlez. 


i 
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AMILCAn,    daboul. 

Long-lems  Mars  et  Nt'piuue 
Ont  de  nos  deux  états  balancé  la  fortune  ; 
Mais  portant  la  terreur  en  de  lointains  climats, 
Qui  de  nous  a  donné  le  signal  des  ronibats? 
Vous  seuls,  vous.  Non  coiitens  ,  par  un  efFort  suprême, 
D'avo'r  liumilié  l'orgueil  du  diadème; 
Non  (ontens  d'avoir  vu  pour  fruit  de  vos  e\ploits 
IJû  tiers  républicains  coniniaudcr  â  des  rois  , 
Contemplant  l'univers  comme  un  vaste  héritage, 
Du  genre  humain  vaincu  vous  rêviez  l'esclavai^e. 
Des  mers  de  la  Sicile  au  pied  des  Apennins, 
Vingt  nations  tombaient  sous  l'aigle  des  Romains; 
Agrigente  croulait  au  milieu  des  alarmes; 
Tout  fuyait  en  un  mot  -•  Carthage  a  pris  les  armes  I 
Ma  patrie  a  juré  de  vaincre  ou  de  périr 
Pour  venger  l'univers  qu'on  all^iit  asservir  ; 
Elle  a  vaincu.  Mais,  loin  d'abuser  de  l'empire, 
La  paix  est  le  seul  but  où  notre  gloire  aspiie. 
Nous  vous  l'offions.  Romains  ,  par  un  sage  traité, 
Rendons  enfin  le  ralme  au  monde  épouvanté. 
D'un  vain  dé>ir  de  gloire  évitons  le  reproche. 
L'intéiêt  divisa,  que  la  vertu  rapproche 
Doux  peuples  généreux  qui  se  sont  combattus, 
Et  s'admirent  encor  apiès  s'être  vaincus. 

MA  INLIU  s. 

Au  bonheur  des  humains  Rome  e:t  piête  à  ,'ouscrire; 
Mais  sa  gloire  est  toujours  le  seul  dieu  qui  Tinspire. 
Ecoutez,  Amilcar,  et  sachez  quels  moyens 
Pourront  seuls  accorder  vos  désirs  et  les  siens  : 
iJe  Itui  long  oppresseur  vos  chefs  et  votre  aimée 
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Délivreront  souiiaiii  la  Sicile  o[jpriniée. 
V  couseniez-vous;' 

AMILCAK. 

Oui. 

M  ANLIUS. 

Contraire  aus  droits  de  tous, 
L'esclavage  des  meis  est  un  aflïont  pour  nous. 
Des  peuples  appauvris  tyrans  héréditaires , 
\  ous  avez  jusqu'ici  sur  les  flots  tributaires 
D'un  pouvoir  sans  partage  assez  longtenis  joui  : 
La  1. bette  des  mers  nous  sera  jureL-. 

AMILCAn. 

Oui. 

MAKLinS. 

Pour  gage  du  traité  qui  nous  réconcilie, 
De  la  sainte  union  qui  désormais  nous  lie  , 
liéguius  dès  ce  jour  û  nos  vœux  est  rendu. 

AMILCAn. 

Qu'il  soit  lil,re. 

M  A  s  L  1  U  s. 

Sénat ,  vous  l'avez  entendu  : 
Non  moins  propice  aux  droits  qu'à  la  gloire  de  l>omc, 
Cette  paix  sauve  encor  la  tête  d'un  grand  homme; 
Et ,  quand  de  l'accepter  tout  nous  fait  une  loi , 
A  cet  heureux  accord  qui  s'opposerait? 

liLGULUS,    se   lev.int. 

Moi  ! 

M  A  N  L I U  s. 

Vous! 
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AMILCAn. 

Se  peut-il  ! 

n  E  G  K  L  c  s. 

Moi-même.  O  Borne,  ô  ma  patrie! 
Il  y  va  de  ta  gloire ,  et  l'on  pense  à  ma  vie  '■ 
Des  dieux  du  Capitole  enfaiis  dégcnéiés, 
Ces  dieux  vous  verront-ils  dans  leurs  leniplcs  sacrés 
Fléchir  devant  le  sort  qui  n'a  pu  vouî  abaltie? 
Vainqueurs,  vous  tiaiterez;  vaincus,  il  (;iut  conib;itlrc. 
Après  tant  de  maux,  quoi!  prompte  à  les  oui)lier, 
Fome  à  la  foi  puriiquo  oîerail  se  der  ! 
Sur  vos  vrais  intérêts  faut-il  qu'on  vous  éclaiie? 
Puisqu'elle  veut  la  pais,  Cartbiige  craint  la  gueire. 
Écrasés  sous  le  poids  de  succès  imprévus, 
De  semLI-ibles  vainqueurs  sont  à  moitié  vaincus  ; 
Et  ce  même  Amilcar,  qui  cbetclie  à  vous  convaincre, 
VoiH  combattrait  encor  s'il  espérait  ■vous  vaincre. 
Par  des  discours  trompeurs  vous  laissant  abuser, 
En  subissant  la  paix,  vous  croyez  l'imposer! 
Jugez  mieux  à  quel  prix  les  vainqueurs  vous  la  vendent. 
Sur  la  terre  et  les  flots  vos  drapeaux  vous  attendent  : 
Oui,  quelques  jours  encor,  la  Sicile  est  à  vous; 
L'Afrique  sans  défense  est  ouverte  à  vos  coups  ; 
1/ Espagne  se  révolte,  et  Cartilage  alarmée 
A  pour  la  contenir  divisé  son  armée. 
Ces  avis  sont  certains.  Qu'attendez-vous  de  plus? 
Ah  1  dussiez-vous  tenter  des  efforts  superflus  , 
La  victore  fût-elle  et  moins  sûre  et  moins  piompte, 
Boma-.ns,  c'est  en  bravant  le  sort  qu'on  le  surmonte. 
Oui ,  pour  venger  vos  maux  et  piésens  et  passés, 
N'eusslez-vous  que  du  fer,  Sénateurs  ,  c'cit  assez. 
Le  fer  seul  peut  sauver  les  dioits  d'un  peuple  liLie. 
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Entre  dcui  uatioiis  maintient-on  l'équilibre 
Par  ces  trêves  d'un  jour,  inutiles  traités 
Que  rompent  en  espoir  ceux  qui  les  ont  dictés? 
Non  ;  songez  à  Brennus  :  parjure  à  sa  parole , 
Un  Gaulois  rançonnait  les  dieux  du  Capitole  ; 
Mais  Camille  exilé  reparut  ;  tout  changea  : 
La  paix  eût  pcr^^u  Rome,  et  le  fer  la  sauva. 
Imitez  cet  exemple,  et  d'un  esprit  plus  sage 
Comparez  les  appuis  de  Rome  et  de  Carlhage  : 
Tandis  que  vos  guerriers,  laboureuis  et  soldats, 
S'élancent  tour  à  tour  du  travail  aux  combats, 
Voyez-vous  l'Africain,  inlîabile  aux  batailles, 
Dune  borde  étrangère  entourant  ses  murailles, 
Payer  au  poids  de  l'or,  par  un  trafic  honteitx, 
Et  sa  propre  défense  et  celle  de  ses  dieux  ? 
Ce  peuple  sans  vertus ,  ces  soldats  sans  patrie, 
Sont-ils  faits  pour  dicter  des  los  à  l'IUilie  ? 
Non,  non,  vous  possédez  de  plus  fermes  soutiens. 
Caithagy  a  des  soldats  ,  Rome  a  des  citoyens. 
Et ,  l'Afrique  dût-elle  avec  mille  cohortes 
Menacer  vos  remparts  et  heurter  à  vos  portes , 
Tandis  que  chaque  jour  en  ses  murs  envahis, 
OÙ  tout  homme  est  soldat  pour  sauver  son  pays, 
Rome  verrait  grandir  ses  forces  rajeunies; 
De  Carlhage  bientôt  les  hordes  affaiblies 
Périraient  sous  le  poids  d'un  désastre  éternel. 
On  détruit  une  aimée  ;  un  peuple  est  immortel. 


M  ANLIU  s. 


Rome,  sur  les  débris  du  Capitole  en  cendre, 
A  '  cnnndcr  la  paix  n'eût  pas  daigné  descendre. 
Mais ,  lorsque  le  vainqueur  vient  la  lui  proposer, 
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Les  Romains,  dites-vous,  doivent... 

r.ÉGU  LUS. 

La  refuser. 
Si  vous  méconnaissez  la  voix  de  la  pruJeiice, 
Ahl  du  moins  entendez  celle  de  la  vengeance. 
Avez-vous  oublié  ces  jours,  ces  jours  de  deuil  , 
OÙ  l'Afrique  pour  nous  fut  un  vaste  cercueil  ? 
Où  les  Carthaginois,  effrayés  de  leur  gloire, 
Vainqueurs  tremblans ,  co;ilaient  de  leur  propre  victoire; 
OÙ  la  mort  moissonnait  pour  l'immortalité; 
Cu  les  Romains,  jouets  de  la  fatalité, 
niais  du  sort  jusqu'au  bout  déliant  les  injures, 
Combattaient  sans  espoir  et  tombaient  sons  murmures? 
Va'ns  efforts  1  l'Africain  eut  les  Dieux  pour  appui. 
L'au  !acc  était  pour  nous,  le  nombre  était  pour  lui  ; 
Kous  fûmes  accablés.  De  ce  jour  de  carnage 
Faut-il  que  ma  douleur  vous  retrace  l'image? 
J'ai  vu,  Sénat,  j'ai  vu,  dans  nos  rangs  saccagés, 
Par  le  fer  du  vainqueur  les  vaincus  égorgés. 
De  Xantippe  soldant  la  gloire  mercenaire , 
J'ai  \u  tous  nos  trésors  devenir  le  salaire 
D'un  Grec  vainqueur  baibare,  et  qui  dans  nos  soldats 
Insultait  lâtliement  aux  vertus  qu'il  n'a  pas! 
Et  d'un  péril  nouveau  le  sénat  s'inquiète! 
Sénateurs,  dans  les  cieux  conquis  par  leur  défaite, 
Dls  martyrs  de  la  gloire  entendez-vous  les  cris? 
Sur  leurs  tombeaux  dcscits  vos  devoirs  sont  écrits! 
De  tant  de  citoyens  tous  morts  pour  vous  défendre  , 
Par  un  lâche  repos  loi)  d'outiac;cr  la  cendre. 
Partez...  D'un  vain  traité  sachez  prévoir  la  fin. 
On  vous  roffre  aujourd'hui  pour  le  rompre  demain , 


1 20  R  E  G  U  L  U  S. 

l'our  le  rompre,  auss  lût  qu'une  armés  impuissante 

Aura  pu  ranimer  sa  force  languissante. 

D'un  usage  iinmorte!  pourquoi  donc  s'écarter  ? 

Quand   Roaie  fait  la  paix,  Eome  doit  la  dicter; 

Dictez-la  sur  ces  murs  que  j'assiégeais  naguère. 

Une  imprudente  paix  éternise  la  guerre. 

Vos  ftt'ics  ont  péii ,  leuis  :i;."ines  insultés 

Vous  demandent  dusan^;  il  en  l"aui...  Combattez, 

AiMILCAn. 

Je  l'avoûrai,  Sénat,  j'étais  loin  de  in'altendre 
Aux  discours  vlolens  qu'ici  je.  viens  d'entendre. 
Vainqueurs,  mais  assez  grands  pour  n'en  pas  abuser, 
Nous  proposions  la  paix;  nous  saurons  1  imposer. 
La  guérie  donc!  Mais  quoi!  victimes  de  nos  iiaines, 
Géniiront-ila  encor  sous  le  poids  de  leurs  chaînes 
Tous  ces  gueriicrs  captifs  qui  peuplent  les  cacliots? 
Qu'un  échange  du  moins  les  rende  à  leurs  drapeaux. 
Au  sacnlicc  ailrcux  qui  dans  nos  murs  s'apprête , 
Ainsi  de  Régulas  vous  dérobez  ia  tête  , 
Et  vous  ferme/-  sa  tombe  en  ouvrant  sa  prison. 
Telle  est  ma  dernière  offre  ;  y  sousrrirez-vous  ? 

r.  É  G  u  L  u  s. 

Non. 

W  A  s  L  1  u  S. 

Quoi  ! 

r.  É  G  u  L  D  S. 

Non,tlis-ie.  Vengeurs  des  injures  du  Tibre, 
Quand  nos  aïeux  fondaient  les  droits  d'un  peuple  libre; 
Quand,  dressant  des  autels  aux  Dieux  républicains, 
Des  murs  du  Capiiole  ils  chassaient  lesTarquIns, 
D'un  vainqueur  iusoletit  recevaient-ils  des  cliaîncs? 


ACTE  ÎI,  SCÈNE  VIII.  i: 

Bomains  ,  ils  pétissaieut  sous  les  aigles  lomaines. 
lniiloiis-!e3.  Sénat ,  qu'une  sainte  rigueur 
Benile  ù  no»  légions  leur  première  vigueur. 
Ne  laissez  plus  d'espo  r  au  gueriier  sans  courage 
Qui  pourrait  à  la  mort  préférer  l'esclavage. 
Tout  esclave  a  tralii  liionneur  du  peuple  roi; 
Renoucez-le  pour  lil s ,  et  commencez  par  moi. 
Oui  par  moi.  Mais  d'ailleurs,  dans  l'offre  de  Caith:ige 
Je  n'aperçois  qu'un  piège  et  ne  vois  qu'un  outrage. 
Ah!  si,  du  nom  romain  bravant  la  majesté, 
Vous  souscrivez  jamais  à  ce  lâche  traité, 
L'Afrique,  retrouvant  des  appuis  formidables. 
Répare ,  grâce  à  vous  ,  des  maux  irréparables. 
Oui,  ses  nombreux  guerriers,  affranchis  de  vos  fers, 
Repenpletont  soudain  leuis  bataillons  déserts. 
Quant  à  vous,  Sénateurs,  qu'aurez-vous  en  échauge  , 
Et  quel  sera  le  fruit  d'une  faiblesse  étrange  ? 
Vous  briserez  ma  chaîne!  Kli  !  que  puis-je  aujourd'hui? 
Dans  ces  murs  ébranlés  dont  mon  bras  fut  l'appui , 
Viendrai- je  ,  auteur  des  maux  où  ma  chute  voui  livre, 
Viendrai-je  paimi  vous  lâchement  me  survivre 
Dans  l'opprob: e  immortel  de  n'avoir  su  mourir? 
On  verra  ,  direz-vous,  nos  soldats  accourir 
Des  cachots  africains  dans  les  rangs  de  l'aimée  ? 
Mais  pensez-vous  qu'au  joug  leur  tête  accoutumée 
Reprenne  tout  à  coup  cette  mâle  licrlc. 
Venu  que  la  valeur  tient  de  la  liberté? 
Ah!  Sénateurs,  ciaignez  que  Rome  ne  l'éprouve, 
L'honneur  qu'on  a  perdu  j;im  lis  ne  se  retrouve. 
Quiconque  a  pu  iléi  h:r  ious  un  joug  éir.mger 
Parmi  vos  défenseurs  ne  doit  p'.m  se  ranger. 
Croyez-moi,  désoimais,  dans  vos  langs  plus  terribles, 
Trayil'dies    12.  Il 
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Dos  soKIaîs  Invaincus  seront  sonls  invincibles, 
l'arlez  :  sous  leurs  drapeaux  pionipts  à  se  rallier, 
Je  les  vois  naître  en  foule  et  se  multiplier. 
En  vain ,  par  nn  trépas  bien  digne  de  leur  vie  , 
Tant  de  vrais  citoyens  sont  morts  pour  la  patrie. 
U  intrépides  vengeurs  naîtront  de  leurs  tombeaux; 
Le  sang  d'un  peuple  libre  enfante  des  héros  ! 

AMii. cAii,   se  levant. 
C'en  est  assez.  Romains,  que  décidez-vous? 
(Tout  le  sénat  se  levé  et  entoure  le  consul  pour  délibérer.) 
MANLIUS. 

Rome 
Vient  de  se  prononcer  par  la  voix  d'un  grand  liommc. 
Ses  conseils  sont  des  lois;  et.  d'un  commun  aveu, 
Le  sénat  en  pleurant  cèile  à  son  dernier  vœu. 

AMILCAE. 

Parlons. 

nÉGlJLUS,    i  Ainilcar. 
J'ai  triomphé!  disposez  de  ma  tête. 
Adieu,  pères  de  Rome,  adieu  patrie  1 

SCÈINE    IX. 

A.M1LCAR,  RÉGULUS,  RI.4.NLILS  ,  SÉlNATKURS, 
LlCIlî^IUS,  se  précipitant  au  milieu  du  sénat. 

LICIKICS  ,  à  Régulus. 

AnnÉTE. 
ntcuLus. 
Ciel  !  qu'aperçois-je  ? 


ACTE  II,  SCENE  IX.  i23 

Lie  IN  lus. 

Peuple,  environnez  ces  lieux. 

{,Le  peuple  entoure  le  temple  sans  dépasser  les  colonnes  qui 
en  marquent  les  limites.) 
(  X  Régulus.) 
Tu  ne  partiras  pas. 

r.ÉGU  LU  s. 
Tribun  audacieux, 
Piétends-tu  malgré  moi,  rianà  ton  délire  exltème , 
El  malgré  le  sénat,  disposer  de  moi-même? 
Sors  ,  et  tremble,  parjure  au  serment  que  j'ai  fait , 
De  rendre  un  peuple  entier  complice  d'un  forfait. 

LICINIUS. 

Ce  peuple  entier  t'implore,  entends-le  qui  s'écrie: 
Tant  qu'il  te  reste  un  joui,  il  est  à  la  patiie. 
Tu  n'en  peux  disposer.  Ou  vainqueur  ou  vaincu, 
Qui  psul  combattre  encor  n'a  pas  assez  vécu. 

J\i.GVtvs. 

Sous  le  poids  du  malheur  ma  force  est  affaiblie. 

LICIIS  lu  s. 

A  défaut  de  ton  bras  tu  nous  dois  ton  génie. 
Ne  nous  oppose  pas  des  sermens  odieux; 
Tu  juras  dans  les  fers. 

liÉCULUS. 

J'ai  juré  par  les  Dieux! 

MANLIUS. 

Licteurs,  c'est  trop  loiig-tems  supporter  son  audace, 
Qu'il  sono. 


124  r.  ECU  LUS. 

L  I C  I  N  1 U  s. 

Gardez-vous  d'accomijlir  sa  menace. 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mol ,  ce  tcnnplc  est  eiivalii  , 
Le  peuple  est  maure  à  Rome,  et  veut  être  obéi. 

MAIILIUS. 

Croif-tu  qu'impunément  ton  forfait  se  consomme  ? 
Les  soldats  sont  pour  nous. 

LICISIU  s. 

Les  soldats  sont  pour  Rome. 

r.ÉGULBS. 

Tribun,  consul ,  pourquoi  ces  funestes  débats? 
Prêts  à  vous  réunir  pour  marclier  aux  combats , 
De  la  désunion  pourquoi  donner  l'exemple? 
(Jartliage  tous  observe,  et  Rome  vous  contemple. 
Qu'cspéicz-vous?  jouet  d'un  peuple  révolte, 
Verra-t-on  Rcjulus  vivre  par  lâcheté  ? 
Non  :  la  paix  est  rompue  et  ma  tâche  est  remplie; 
■Triomphez,  demi-dieux  de  l'antique  Italie, 
Fier  d'avoir  sous  vos  yeux  reconquis  mon  trépas. 
Je  dois  partir...  Je  pars... 

(  Il  sort  on  pcrçatil  la  foule.  Le  consul  et  le  sénat  lo  suivent.) 
LICINIUS,  à  Amilcar  qui  se  dispose  à   suivre  Régulus. 
Tu  ne  le  suivras  pas. 

AMlLCAn. 

Réjjulus  m'appartient...  je  le  suivrai. 

LICINIUS. 

,  DcmeifTe , 

Ou  tremble  que  ses  maux  ne  soient  \cnges  sur  l'heittC 


ACTE  II,   SCÈNE  IX.  i  25 

AMILCAn. 

Aux  droits  des  nations  oseras-tu  manqticr  ? 

LICINIU  s. 

Qui  les  a  mécounus  ne  peut  les  invoquer. 

Mais  c'en  est  trop.  Du  peuple,  amis,  servons  la  cause. 

Au  décret  du  sénat  tandis  que  je  m'oppose  , 

Veillez  sur  Amilcar.  Si  nos  vœux  so:it  déçus. 

Sa  lête  répondra  des  jours  de  Régulus. 

I  II  sort  ;  la  foule  le  suit  :il  ne  reste  qu'un  groupe  de  Romains 
autour  d'An)ilcar.) 

am'ilcap. 

De  vertus,  de  fureur  quel  étrange  assemblage! 

Tout  m'annonce  aujourd'hui  la  chute  de  Carlhage, 


FIN    DH    SECOND    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 
SCÈjNE   I. 

LIC1^'IUS,   ATTIHE,  PEUPLE. 

LICIMUS. 

Pll'S  de  crainte  :  avec  nous  Rome  entière  est  d'accord. 

Ecgulus  vn  rentrer  dans  les  murs  dont  il  sort. 

Vers  ce  temple  déià  la  foule  le  ramène  : 

Ce  jour,  u'cn  doutez  p.is,  verra  tomber  sa  chaîne, 

1-t  si  les  immortels  secondent  mes  eftuts, 

Am'.lcjr  dans  une  heure  aura  quitté  ces  bords. 

Eu  un  seul  sentiment  mille  vœux  se  confondent  ; 

■A  ceux  de  Pablius  les  légions  répondent. 

L'armée  est  avec  lui,  le  peuple  est  avec  nous  ; 

Et  chacun  agira  pour  le  bonheur  de  tous. 

ATTir.l  E. 

Que  ne  vous  dois-je  pas  ?  Votre  appui  tutélaire 

Sauve  tout  â  la  fois  ma  pairie  et  mon  père. 

Sans  vous ,  sans  vos  sccoius ,  le  plus  grand  des  guerriers 

Poitait  sur  rérhaf;iud  un  front  ceint  de  lauriers; 

Kt,  ministres  aûieux  du  destin  qui  l'opprime. 

Les  bourreaux  en  tremblant  saisissaient  leur  victime  ; 

C'est  vous  qui  l'arrachez  à  leurs  bras  inliumaius. 


ACTE  ni,  SCÈNE   I.  l'^-j 

LICISIUS. 

Je  viens  de  satisfaire  aux  devoirs  les  plus  saints. 
Je  conserve  à  l'État  un  vengeur  intrépide  ; 
Hoinms  ,  à  l'humanité  je  sauve  un  parricide. 
Comptable  désormais  du  sort  de  Régulus , 
Des  champs  qui  l'ont  vu  naitie  il  ne  sortira  plus, 
lie  SCS  persécuteurs  il  s'est  fait  le  complice  ; 
Mais  Rome  par  ma  voix  défend  qu'il  s'accomplisse 
Ce  funeste  projet  d'un  courage  indomté. 

(  S'adressant  au  peuple.  ) 
Soutiens  de  la  pntrie  et  de  la  liberté , 
Unissons  nos  efforts  :  dans  ce  péril  extrême  , 
Défendons  Régulus  contre  Régulus  même. 
Qu'd  vive  ,  ce  héros  dont  les  puissantes  mains 
Enchaînaient  la  victoire  à  l'aigle  des  Romains! 
Qu'il  vive  !  En  l'arrachant  aux  poignards  de  l'Afrique, 
D'un  veuvage  fatal  sauvons  la  république  ; 
Du  peuple  accomplissons  les  décrets  souverains. 

LE    PEUPLE. 

Qu'il  vive  I 

ATTILIE. 

O  ma  pairie!  à  tes  nobles  destins 
Si  la  mort  d'un  héros  devait  être  propice  , 
Mon  cœur  s'imposerait  ce  cruel  sacritice. 
J'en  atteste  ks  Dieux.  Mais  son  trépas  vous  perd. 
Auprès  de  son  tombeau  le  vôtre  est  entr'ouvert. 
Ah  !  du  deuil  qui  l'attend  préservez  l'Italie  ; 
Lui  rendra  son  héros  c'est  sauver  la  patrie. 

L  N   r.  o  .M  A  1  N . 
Oui  ,  Rome  entière  ici  le  jure  par  lua  vois  : 
Il  ne  partira  pas. 


I  aS  1^  É  G  U  L  U  S. 

LICINIDS. 

Amis ,  je  l'aperçois. 

Sortez ,  et  de  ce  temple  environnez  les  portes. 

Les  soldats  sont  pour  nous,  et  bientôt  leurs  coliories 

Nous  viendront,  s'il  le  faut,  prêter  leur  noble  .ippui. 

(  Ils  sortent.  )i 
fAAttilie.  ) 

Quand  pour  sauver  ses  jours  je  m'arme  contre  lui , 
Ue  son  front  immortel  quand  j'érarie  la  foudre  , 
S  il  m'ose  condamner  ,  Romï  saura  m'absoudre. 

SCÈNE  II. 

ATTILIE,  RÉGULUS,  LICIINIUS. 

nÉGtJLUS. 

Vous  ici ,  vous  ,  ma  Ulle  ,  avec  Licinius  ! 
Ses  funestes  complots  vous  sont-ils  inconnus  ? 

LICIMU  s. 

Poniain  ,  j'ai  satisfait  aux  vœux  de  Rome  entière. 

ATTILIE. 

Pourrcz-vous  plus  long-tcms  repousser  sa  prière? 
Serez-voiis  insensible  au  connimn  désespoir? 
lit  sur  vous  la  patrie  est-elle  sans  pouvoir? 

LlCINlUS. 

A  ses  lois  Régulus  est-il  enctor  refcelle  ? 

r.  l.GCLUS. 

Je  niours  pour 'il  sauver,  c'est  mouiir  digne  d'elle. 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  129 

Mnis  toi,  L'ciiiius  ,  parjure  h  l'amitié  , 

Disciple  de  ma  gloire,  as-tudoiic  oublié 

Ces  jours  où  j'inspirais,  dans  les  champs  du  carnage, 

I\Ia  vieille  expérier.ce  à  Ion  jeune  courage  ? 

Aimant  un  vrai  soldat  dans  un  vrai  citoyen, 

Ne  te  souvient-il  plus  que  par  un  doux  lien 

Ma  tendresse  voulait  vous  unir  l'un  à  l'autre? 

Le  Iiasard  a  trahi  mon  espoir  et  lu  vôtre  ; 

Mais  des  I)ords  du  tombeau  je  puis  enfin  bénir 

Les  noeu^ls  qui  pour  jamais  doivent  vous  réunir. 

Si  tu  l'aimes  ,  viens,  jure  au  dieu  de  la  victoire 

De  servir  aujourdliui  la  ])atrie  et  ma  gloire, 

D'éclairer  les  Uomiiiis  par  toi  seul  égarés, 

De  rétablir  la  paix  dans  ces  remparts  sacrés. 

Jure  ,  dis-je  ;  à  l'instant  je  te  donne  ma  fille  ; 

3e  te  K'gue  mon  nom  ,  mon  honneur,  ma  famille  ; 

Et  les  Dieux  ne  m'auront  opprimé  qu'à  demi, 

Si  dans  un  vrai  Romain  je  retrouve  un  ami. 


Pourrions-nous  consentir  à  cet  liymen  barbare? 
Non.  De  ces  murs  s'il  faut  que  ce  jour  vous  sépare. 
Je  vous  suivrai  partout.  Vos  maux,  votre  danger, 
Pour  dernière  faveur  je  veux  les  partager. 
Ne  me  repoussez  pas.  Sur  la  rive  étrangère  , 
Mes  soins  adouciront  les  peines  de  mon  père. 
Enfermés  tous  les  deux  dans  les  mêmes  cachots, 
Immolés  tous  les  deux  par  les  mêmes  bourreaux  , 
D'un  vainqueur  sans  pitié  biavant  la  barbarie, 
^^ous  unirons  nos  voix  pour  bénir  la  patrie  ; 
Et  malgré  ses  ligueurs  le  sort  ine  sera  doux , 
S'il  m'est  permis  du  moins  de  mourir  avec  vous. 


î  3o  R  É  G  U  L  U  S. 

nÉGCLUS. 

-Modèle  ta  douleur;  arme-toi  de  constance, 

>'a ,  de  quelques  iiistaus  si  mon  trépas  s'avance, 

Faut-il  tant  s'aQliger?  Que  font  à  Régulas 

On  qu<;lques  jours  de  moins  ou  quelques  jours  de  plus  ? 

A  l'aspect  du  laurier  que  ma  tête  va  ceindre  , 

De  la  rigueur  des  Dieux  ai-je  droit  de  me  plaindre? 

A  mourir  destiné  ,  sans  gémir  de  mon  sort, 

Au  salut  de  l'Etat  je  consacre  ma  mort  : 

Et  croyez ,  mes  enfans  ,  qu'on  est  digne  d'envie 

Quand  par  un  beau  trépas  l'on  couronne  sa  vie  ; 

Quand  ,  après  soi  laissant  un  durable  regret , 

On  se  survit  eucor  clans  le  bien  qu'on  a  fait. 

ATTILIE. 

Hélas  ! 

nÉo^^ULUS. 
Mon  cœur  n'est  pas  insensible  à  ta  peine  ; 
Mais  songe  à  ion  pays,  ma  (illc  ,  et  sois  romaine. 

(  A  Licinius.  ) 
Et  toi,  tu  m'as  compiis;  songe  ù  te  prononcer. 

LICINIUS. 

(;iois-lu  qu'un  seul  inslaut  je  puisse  balancer? 
Tu  me  connais;  tu  sais  si  ta  lille  m'est  chère  ; 
Mais  la  gloire  a  parlé  ,  mon  amour  doit  se  taire. 
Si  Rome  chancelait ,  si  pour  la  secourir 
11  fallait  sur  le»  pas  marciicr,  vaincre,  ou  périr. 
Soldat,  tu  me  verrais,  à  ton  ordre  doc. le, 
Triom[)Ler  ou  tomber  sous  notre  aigle  immobile. 
Tribun,  au  peuple  seul  il  me  faut  obéir. 
Te  ccJer  aujourd'hui  ce  serait  le  trahir. 


ACTE  III,  SCÈNE  II ï.  t3i 

AHieu  :  pour  me  soustraire  i  ton  pouvoir  suprême  , 
S'il  le  faut,  je  renonce  à  la  fille  elle-même  ; 
Et  digne,  en  la  perdant,  d'un  bien  si  précieux, 
Que  tes  jours  soient  sauvés  ,  je  rendrai  grâce  aux  Dieux. 

Cil  son.) 

SCÈNE   III. 

MAKLirS,  RÉGL'LUS,  ATTILIE. 

BÉCCLCS. 

CosscL ,  qu'annoncez-vous  ? 

MANllUS. 

La  foule  mutinée. 
Autour  de  ses  tribuns  lo'n  de  Rome  cnirainée, 
Du  Tibre  et  de  ce  temple  assiège  les  abords  ; 
Déjh  sur  les  vaisseaux  qui  du  sein  de  nos  ports 
Aux  bourreaux  africains  reporteront  leur  proie, 
Peut-être  en  ce  moment  la  flamme  se  déploie. 
Le  désordre  à  son  comble  enfin  est  parvenu  ; 
Tout  se  révolte.  Au  nom  du  sénat  méconnu  , 
A  rétablir  la  paix  vainement  l'on  s'efforce. 
La  raison  est  sans  voix  et.  le  pouvoir  sans  force. 


Au  récit  des  malheurs  prêts  à  nous  accabler , 
Je  vois,  je  vois  enfin  votre  cœur  se  troubler. 
Songez  à  l'avenir  que  ce  jour  nous  présage. 
D'un  serment  prononcé  du  sein  de  l'esclavage 
Et  la  terre  et  les  cieux  semblent  vous  afiraDchic. 


î32  BÉGULUS. 

MANLICS. 

Sous  la  nécessité  la  vertu  doit  fléchir. 

De  toute  part  pour  vous  cette  enceinte  est  fermée. 

RÊûu  tus. 
Eh  bien! 

MANLICS. 

Cédez  aux  vœux  du  peuple  et  de  l'armée. 

IlÉGULUS. 

Voilh  donc  les  conseils  que  vous  m'osez  donner  ! 
De  coupables  clameuis  peuvent  voui  étonner! 
Par  la  timidité  loin  d'enhardir  le  crime  , 
Terrassez  la  révolte  ou  tombez  sa  victime  : 
Allez,  n'hésitez  pas;  consul  et  citoyen, 
Faites  voue  devoir  ,  Rome  fera  le  sien. 

M  ANL  lUS. 

Quel  appui  reste-t-il  à  nos  lois  protectrices? 

Du  peuple  en  ce  moment  les  soldats  sont  complices, 

Votre  (ils  les  excite... 

KÉGULU  s. 

O  ciel  ! 

ATTILIE. 

Tout  est  sauvé. 
Ce  généreux  effort,  des  Dieux  même  ap[)rouvé, 
Ramène  enliu  l'espoir  dans  le  fond  de  mon  ame  ; 
Ce  peuple,  ces  soldats  dont  la  voix  vous  léclamc, 
De  l'Etat  ébranlé  sont  tous  les  vrais  soutiens; 
Et,  Romaine  ,  ù  leurs  cris  je  vais  joindre  les  miens. 

(LUe,sort.) 


ACTE  III,  SCENE  IV.  i33 

RÉ&DLUS. 

Demeure...  t'st-il  bien  viai  ?  j'ose  le  croire  à  peine. 
Quoi!  Publias ,  en  proie  à  l'erreur  qui  l'entraîne... 

M  ASLIUS. 

Tout  à  la  fois  organe  et  chef  des  factieux , 

Va  lui-même  en  leur  nom  se  montrer  à  vos  yeux. 

liÉGULUS. 

Rien  n'est  perdu...  Consul ,    par  ruse  ou  par  menace  , 
Des  soldats  un  moment  ralentissez  l'audace. 
Allez, 

(Manlius  sort.  ) 

Mon  fils  paraît.  Pour  dernière  faveur, 
Vertus  de  nos  aïeux ,  descendez  dans  sou  cœur. 

(Publius  parait  dans  le  fond  du  lhé.itre,  et  s'arrête  à  la  vue 
de  son  père  qui  l'examine  attentivement. -) 

SCÈNE   IV. 

RÉGULUS,  PUBLIUS. 

n  ÉGU  LUS. 

Approche...  Au  vrai  Romain  qui  s'arme  pour  sa  cause 
Connais-tu  les  devoirs  que  la    patrie  impose  ? 
Réponds  ,  les  connais-tu  ? 

puiitius. 

Romain  ,  fils  et  guerrier. 
Pensez-vous  que  jamais  mou  cœur  puisse  oublier 
Ces  leçons  dont  jadis  votre  mâle  éloquence 
Sous  le  chaume  paisible  a  bercé  mon  enfance  ? 

Tragédies.     12.  12 


i3;,  REGULAS. 

Mon  fils  ,  me  rlisiei-vous  ,  citoyen  et  soldat , 

Savoir  tout  immoler  au  salut  de  l'État  ; 

Ce  qu'ordonne  sa  gloire,  heureux  de  l'enireprendre ; 

Vivre  pour  le  servir,  mourir  pour  le  défendre- 

Tels  sont  d'un  vrai  Romain  les  devoirs  les  plus  doux. 

itiouLU  s. 
Saurais-tu  les  remplir? 

PCBLIUS. 

RIon  père  ,  en  doutez-vous? 

KÉGULUS. 

l'iouve-le.  Jure-moi  que  ,  redoublant  de  zèle  , 
A  ma  gloire ,  à  mes  vœux  tu  resteras  fidèle. 

pu  BLIUS. 

Je  le  jure. 

nÉGULI.'S. 

Mon  fils,  nos  soldats  révoltés, 
Par  des  conseils  trompeurs  sourdement  excités  , 
Prétendent  s'opposer ,  dans  leur  aveugle  rage  , 
Au  serment  solennel  qui  m'ajipcllc  îi  Carlhage. 
Ecoute-moi  :  j'ignore  et  je  veux  i£;norcr 
Quel  imprudent  les  pousse  h  se  déshonorer  ; 
Mais  il  nous  perd  tous  deux.  Si  je  ne  pars  pas  ,  songe 
A  l'abîme  où  soudain  sa  révolte  nous  plonge. 
D'un  complot  qu'on  va  croire  autorisé  par  moi 
La  honte  s'étendra  sur  ton  père  et  sur  loi.... 

rUBLIUS. 

Apprenez..., 

nÉGULUS,  vivement. 
La  rougeur  qui  couvie  ton  visage 


ACTE  ÎII,  SCÈNE  IV.  i3: 

De  tes  vrais  sentimens  à  mes  yeux  est  le  g^ge. 
Non  ,  tu  n'as  pas  trempé  dans  cet  affreux  forfait  ; 
Que  dis-)e  !  tu  sauras  en  prévenir  l'effet. 
Cours  ,  et  que  les  guerriers  en  marche  vers  ce  temple  , 
Eclairés  par  ta  voix  ,  dorntés  par  ton  exemple  , 
Et  prompts  à  revenir  d'un  trop  funeste  écart, 
Au  lieu  de  l'empêcher  protègent  mon  départ. 

PUBLICS. 

Ciel  ! 

nÉGUL  u  s. 
Sois  digne  du  soin  que  mon  choix  te  confie  ; 
Père  ,  je  le  l'ordonne  ;  ami ,  je  t'en  supplie. 

p  u  B  L  I  Li  s. 
A  cet  ordre  inhumain,  giands  Dieux,  dois-je  obéir? 
Et  servir  Rome  ainsi  n'est-ce  pas  la  trahir  ? 

BÉGU  LU  s. 
Regarde  ,  aperçois-tu  non  loin  de  ce  portique 
Ce  laurier  jeune  encore  et  cette  tombe  antique  ? 
LJi  repose  un  héros.  Son  gcuic  irrité 
Plane  sur  nous  du  sein  de  l'iaimorlalité. 
A  l'aspect  de  tes  pleurs,  je  l'entends  qui  s'écrie  : 
Romain  ,  point  de  faiblesse  ;  avant  tout,  la  patrie. 
Donnant  plus  que  ma  vie  aux  remparts  que  tu  vois , 
Dans  mes  deux  fils  mourans  j'ai  su  mourir  deux  fois. 
Romain  ,  pour  sauver  Rome  et  venger  son  injure  , 
A  la  patrie  en  pleurs  j'immolai  la  nature. 
Iraite-moi...  Mon  (ils  ,  ce  héros  ,  c'est  Brutns. 
Tu  frémis,  tu  m'entends. 

PU  BLIUS. 

Ne  m'en  dites  pas  plus. 


^î  ï  R  E  G  U  L  V  S. 

Dût  le  ciel  ni'écrascr  du  poids  de  sa  colère  , 
.le  ne  serai  jamais  l'assassin  ce  mon  père. 
Rmtiis  fut  sans  piiic  ;  mais  ses  deux  fils  ingrats 
Tournaient  contre  les  lois  leurs  parricides  bras. 
Kt  vous,  mon  père ,  vous  ,  h  mon  pays  Gdèle  , 
Vous  êtes  son  appui ,  son  vengeur ,  son  modèle  ; 
El  d'ailleurs  ,  eussiez-vous  des  torts  à  condamner  , 
Les  leçons  de  Biutus  ne  sauraient  m'entrainer. 
J'admire  eu  frémissant  ses  cruautés  sublimes  : 
De  semblables  vertus  sont  pires  que  des  crimes. 

B  ÉGC  LUS. 

Est-ce  ainsi  que  ta  voix  insulte  aux  demi-dieux? 

Si  tu  n'es  plus  mon  Gis,  va-t'en...  .sors  de  ces  lieux  : 

Sors;  mais  n'outrage  pas  devant  moi ,  dans  ce  temple, 

Ce  liéios,  des  Romains  et  l'idole  et  l'exemple. 

Que  dis-je  ?  arrête...  écoute  :  en  un  jour  de  combat 

Si  le  Sort  m'appelait  ù  périr  pour  l'Etat , 

Pour  éviter  la  mort,  dcilionorant  ma  vie, 

•Me  conseillerais-tu  la  fuite  et  l'infamie  i" 

Tu  ne  me  réponds  pas;  miais  ton  cœur  s'est  troublé , 

lit  mieux  que  tes  discours  ton  silence  a  parlé. 

PD  BLIU  s. 
O  vertu  que  j'admire  et  qui  me  dcjcspère  '. 

r.  EGULU  s. 
Tu  balances  cnroie...  Adieu. 

PUBLICS. 

Restez ,  mon  père. 
A  vos  ordres  sariés  je  ne  résiste  pas, 
Mais  je  reviens  mourir  à  vos  pieds. 


ACTE  m,  SCÈNE  IV.  t37 

hécdlds. 

Tu  vivras. 
Oui,  tii  vivras  pour  Rome,  Iionoié  ,  digae  d'elle; 
Tu  vivras  pour  domter  la  fortune  rebelle, 
Pour  cousoler  uos  Dieux  ,  pour  venger  ton  pays. 

PU  BLI  u  s. 
Le  pourrai-je  ? 

BÉGCLUS. 

Il  le  faut.  Lève  les  yeux  !  rouais 
De  l'afiTreux  désespoir  où  ion  cœur  s'abandonne. 
Les  héros  dont  l'image  ici  nous  environne, 
Quand  le  salut  public  ordonnait  leur  trépas, 
Au-devant  d'un  tel  sort  précipitaient  leurs  pas. 
Vois  Décius  :  sa  mort  va  sauver  Rome  ;  il  tombe  ! 
Et  la  victoire  en  deuil  s'élance  de  sa  tombe  ! 
Imitateurs  zélés  de  tant  de  vrais  Romains, 
A  force  de  vertus  commandons  aux  destins. 
Sur  l'autre  plage  en  vain  mou  suppl  ce  s'apprête  : 
Le  glaive  en  la  fiappant  flétrira-t-il  ma  tête  ? 
Non  (toujours  pur  ,  mourant  ainsi  que  j'ai  vécu  ; 
Captif  ,  mais  libre  encor  ,  mais  fier  ,  quoique  vaincu  , 
Auprès  de  Décius  ,  d'Horace  et  de  Clélie  , 
De  mes  derniers  regards  saluant  l'Italie  , 
Imaiottel ,  je  pourrai  m'élancer  vers  les  cieux. 
Ma  vie  est  aus  bourreaux ,  mais  mon  amc  est  aux  Dieux, 

PU  BLIUS. 

Eh  bien  !  j'obéirai,  je  le  dois  ,  je  le  jure 
A  vous,  à  Rome  ,  aux  Dieux  ennemis  du  parjuje. 
Fier  de  vous  imiter  ,  mo;)  père  ,  voire  tils 
Mourra  ;  mais  comme  vous ,  en  servant  so:i  p  ^ys. 
Êtes -vous  content  ! 


j38  REGDLUS, 

r.ÉGULDS. 

Viens,  digne  espoir  de  ma  race  ; 
Pour  la  dernière  fois  ,  viens  .  qu'un  père  t'cnibrasjc. 
V»  inslaut ,  je  le  sais  ,  ton  cœur  s'est   démenti  ; 
Je  dois  tout  paidoiiuer  puisqu'il  s'est  repenti, 
lit  je  puis  maintcnatit,  louclié  de  tes  alarmes, 
Librement  devant  loi  laisser  couler  mes  larmes. 
Des  plus  clieis  sentimcns  lu  m'as  vu  tiiompher  ; 
Mais  mon  cœur  sait  les  vaincre,  et  non  les  étoulfor. 
Allons,  séchons  nos  pleurs.  Adieu,  pars,  le  lems  presse  ; 
Que  parmi  nos  soliiats  l'ordre  h  la  voi.x  renaisse. 
Sois  mon  proiccicur.  Va,  sache  les  attendrir. 
Va,  j'ai  vécu  pour  eux:  qu'ils  m'aident  à  mourir. 
Et  toi ,  Carihage  ,  et  loi  ,  tremble  !  si  je  succombe  , 
Je  ne  descendrai  pas  tout  entier  dans  la  loir.be. 
Non  :  lu  vis,  Publius  ;  et  les  Cariliaginois 
Douteront  de  ma  mort  au  bruit  de  tes  exploits. 
Le  nom  d'un  vieux  Romain  que  leur  fureur  honore 
Dans  leurs  champs  ravagés  les  fera  fuir  encore  ; 
Et,  malgré  mon  trépas,  Rome  vaincra  par  moi, 
Puisque  je  me  survis  dans  un  hls  tel  que  toi. 
Va  ,  cours. 

PUBLIUS. 

Dieux  piotecteurs,  soutenez  mon  courage! 

SCÈNE  V. 

RÉGULUS. 

Et  toi,  patrie,  et  loi  dont  j'emporte  l'image, 
Picnip;  it^  pour  (jui  mon  bns  s'est  jadis  illuslié  . 


ACTE  m,  SCÈNE  VI.  i3<) 

Dans  votre  enceinte  ,  Iiélas  !  fe  ne  suis  pas  rentré  ; 
Mais  ie  vous  ai  revus  !  C'té  brillante  et  chère  , 
OÙ  sont  nés  mes  enfans ,  ou  repose  leur  mère  , 
Je  pars  .  heureux  du  moins  d'avoir  pu  vous  offrir 
]\Li  dernière  pensée  et  mon  dernier  soupir  ! 
A  triompher  pour  vous  je  ne  dois  plus  prétendre  ; 
Je  meurs  :  mais  vos  lauricis  renaîtront  de  ma  cendre  ! 
Et  vous  qui  m'attendez  ,  ombres  des  vrais  Romains  , 
Héros  qui  sommeillez  dans  les  champs  africains  ; 
Hélas!  depuis  deux  ans  j'ai  contraint  mon  couraga 
A  supporter  pour  vous  la  vie  et  l'esclavage, 
Certain  qu'à  Rome  un  jour  vous  trouvant  des  vcngeuis    ■ 
Je  ferais  û  Carthage  expier  nos  malheurs. 
Mes  vœux  sont  accomplis  ;  et  digne  de  vous  suivre  , 
Ne  vivant  plus  pour  vous  je  dois  cesser  de  vivre. 
Mais  quel  bruit!...  Pour  calmer  de  coupables  transports 
ÎUon  {ils  aurait-il  fait  d'inutiles  efforts? 

SCÈNE  VI. 

RÉGULUS.  AM1LC\R. 

B  É  G  U  LUS. 

Qu'avez-vocs  ,  Amllcar  ? 

AMILCAr.. 

Tout  un  peuple  en  furie 
Contre  un  ambassadeur  tourne  sa  rage  impie. 
Voyez  les  assassins ,  ils  s'avancent  vers  nouj. 

nÉGU  LUS. 

Sa  psuî-il  ?...  Demeurez,  et  je  réponds  de  vous. 

(  Il  se  place  devant  Amilcar  cl  le  couvre  de  son  corps.  ) 


l4o  REGULUS. 

SCÈNE  yii. 

AMILCAR,  RliGULUS,  peuple,  uk  Romain  tenant  uue 
c[)ée  nue. 

UN  r.OMAlN. 

Que  Régulas  sot  libre  ,  et  que  ce  traître  expiyc  ! 

(  Il  fjil  un  luouvenicnl  pour  frapper  Ainilcar.  ) 
ntGU  LUS. 

Suis-je  à  Rome  ?  Ariêtcz  !  quel  dcmou  vous  inspire  ! 
rourquoi  ces  cris  ,  pourquoi  ces  tiaus^)orts  furieux? 
Oubliez-vous  qu'il  est  sous  la  garde  des  Dieux, 
Sous  la  mienne?...  Attendez...  sur  lu  ri\e  africaine 
Avant  peu  vous  pouncz  assouvir  votre  Ijainc  ; 
Mais  ici,  point  de  sang.  Cioisnioi  ,  liors  du  combat, 
La  mort  d'un  ennemi  n'oit  qu'un  assassinat. 

SCÈNE  VIII. 

UN  II OM AIN,  LICINITJS,  RÉGTL US,  AMILCAR. 

tlCINIUS. 

Que  faisiez-vous ,  Romains  ?  par  quelle  aveugle  rage, 

Même  eu  la  punissant,  imitiez- vous  Carthagc? 

Uéliviant  de  sa  vue  un  peuple  couiroucé  , 

Que  cet  ambassadeur  vive  ,  mais  soit  chassé. 

Oui  ,  sans  toi,  Kégulus,  qu'il  parte  à  l'instanl  même; 

Qu'il  parte  seul  '.  des  Dieux  tel  est  l'ordre  siipiènie. 


ACTE  m,  SCÈNE  IX.  i^i; 

BÉGULUS. 

Leâ  Dieux  ordonnent-ils  ce  que  l'honneur  défend  ? 
Et  vous  dont  j'ai  guidé  l'étendard  triomphant , 
'Au  salut  de  l'Etat  quand  je  me  sacrifie, 
Peiisez-vous  m  imposer  et  l'opprobre  et  la  vie? 

(  Il  saisit  l'épée  du  Romain  qui  a  voulu  frapper  Ainilcar,  et 
fail  le  geste  de  s'en  percer  le  cœur.  ) 

Ah  !  ne  l'espérez  pas  ;  ce  glaive  protecteur 

M'offre  un  dernier  recours  contre  le  déshonneur. 

Oui ,  d'une  lâcheté  si  vous  êtes  capables  , 

3e  meurs,  et  de  ma  mort  vous  seuls  serez  coupables. 

3e  meuis,  dis-je,  et  du  sein  de  nos  Dieux  en  courroux 

Mon  sang  versé  par  moi  retombera  sur  vous. 

SCÈNE  IX. 

LICINIUS,  ATT1L1E,RÉGULUS,  AMILCAR. 

ATTILlE,  se  précipitant  vers  Régulus. 
Ah  !  mon  père  ,  atiêtez... 

HÉGCLD  s. 

N'approche  pas  ,  ma  fille. 

ATTILlE. 

Au  nom  de  vos  enfans  ! 

RÉGULUS. 

Je  n'ai  plus  de  famille. 
Je  pars  ,  ou  je  meurs. 


i4a  REGULTJS. 

ATTILIE. 

Rien  ne  peut  donc  vous  toucher?. 

nÉGB  LUS. 

De  remplir  mes  sermens  rien  ne  peut  m'empêcher. 

ATTILIE. 

Grands  Dieux  1 

HÉGULUS. 

Au  bien  public  sache  immoler  ta  plainte, 

Licisnjs. 

Quand  ton  fils  et  l'armée  entourent  cette  enceinte , 
Tu  veux  fuir  ! 


SCÈNE  X. 


LICINIUS,  ATTILI.E,  REGULUS,  PUBLIL'S, 
MANLIUS,   AMILCAR,   iicTEur.s,    pevple, 

SOLDATS. 

(  Les  li'gions  qui  suivenl  Publias  et  Manlius  forment  une 
haie  entre  Régulus  et  le  peuple  ,  et  occupent  les  portes 
du  temple.  ) 

BÉGULUS,  à  son  fils. 
Qu'as-tu  fait  ? 

PUBLIUS,  avec  (■motion. 

Votre  ordre  est  accompli. 

l'.ÊGDLUS. 

AcLève. 


A.CTE  ni,  SCÈNE  X.  j43 

PU  BLIUS. 

Dans  nos  rangs  le  calme  est  rétabli. 
Nos  légions  eu  pleurs  protègent  le  passage 
Qui  du  pied  de  ces  murs  conduit  vers  le  rivage, 
iVous  pouvez  partir!... 

ATTJLIE. 

Ciel  ! 

AMILCAn. 

Qu'entends-je  ? 

RÉGULUS. 

Bien,  mon  fils. 
Bien  ,  je  retrouve  en  toi  le  meilleur  des  amis. 
Que  dis-je  ?  Un  autre  espoir  n'a  pas  été  frivole. 
Ali  !  Rome  est  toujours  Rome  I  Appuis  du  Capitole  , 
Demi-dieux  fondateurs  de  notre  liberté, 
De  vos  milles  vertus  vos  (ils  ont  hérité  ! 
Amis,  de  ce  grand  jour  que  l'œuvre  se  consomme  : 
Point  de  pais,  point  de  trêve  entre  Cartilage  et  Rome; 
Que  le  glaive  extermine  un  peuple  sans  pitié , 
Perfide  dans  sa  haine  et  dans  son  amitié  ! 
Guerre  aux  Carlliagiuois  !  que  leur  chute  profonde 
Venge  les  pleurs  de  Rome  et  les  malheurs  du  monde! 
Ils  ont  juré  ma  mort  ;  mais  pour  guider  vos  coups 
L'ombre  de  Régulus  marchera  devant  vous. 
Plantez  vos  étendards  sur  Cirlbage  écroulée  ; 
Que  ses  débris  fumans  soient  mon  seul  mausolée  : 
Que  d'incultes  sillons  recouvrent  ses  remparts! 
iVil  rebut  ries  humains,  proscrit  de  toutes  parts, 
Sans  patrie  et  sans  Dieux,  que  l'Afrcain  sauvage 
Cherche  en  vain  sous  ses  pas  la  place  où.  fut  Carthage  ! 


1^4  RKGULUS.  ACTE  111,  SCÈWE  X. 

AT  T  JLIE,  se  prëcitiiliiiit  aux  pieds  de  Kégulus. 
Mon  père  ! 

IIÉCULLÏ,  s'éloignant. 

Loin  de  nous  d'impuissantes  douleurs. 
Aux  armes.'...  il  nous  faut  du  sang  et  non  des  pleurs- 
Aux  armes  !...  et  jurez  aux  Dieux  de  la  patiie, 
A  vous ,  à  votre  gloire  un  seul  instant  flétrie  , 
Que  vous  accomplirez,  les  vœux  de  Rcguius. 

MANLtUS,  éteudaut  la  main  sur  l'autel  de  Slar:. 
Nous  le  jurons  tous. 

PEUPLE,   SOLDATS,  éiendanl  la  main. 
Oui. 

KEGULCS. 

Rien  ne  m'ariête  plus. 
Nous  nous  retrouverons  bientôt  sur  l'autre  plage , 
Soldats,  peuple,  adieu  donc....  à  Cartilage  ! 

Cni    GÉSÉBAL. 

A  Carihage  ! 


FIN    DE    IVEGULCS, 


VARIANTES. 


Nota.  Ces  variantes  résiillent  des  diverses  suppressions 
que  l'ouvrage  a  subies  4  la  censure  avant  el  pendant  sa  mise 
en  scène.  Pour  les  rendre  intelligibles,  on  est  obligd  de 
reproduire  un  assez  grand  nombre  de  vers  conservés  a  côté 
des  vers  supprimés-,  mais  ces  derniers  se  distingueront  au 
moyen  d'un  astérisque. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ATT  1  LIE,  aux  jîieds  de  la  statue  de  Mars. 

JL/u  soit  des  nations  puissant  dépositaire, 
Arbitre  des  Romains  ,  arbitre  de  la  terre  , 
O  Mars  '.  daigne  jeter  un  regard  de  bonté 
Sur  Régulus  vaincu ,  mais  toujours  indomté. 
t)e  sa  fille  éplorée  entends  la  voix  plaintive; 

*  Rends  l'essor  à  notre  aigle  auprès  de  lui  captive  , 

*  Et  rappelle  aujourd'hui  sur  ce  nom  glorieux 

*  Le  souvenir  de  Rome  et  la  faveur  des  Dieux. 


Tragédies.    12.  l3 


i/jG  VARIANTES. 

SCÈ>E  II 

LICINIUS,   ATTILIE. 

ATTILIE. 

C'est  VOUS  ,  Liciiiius  ? 

LICINIUS. 

O  ma  chère  Altilie  , 
Digne  sang  du  héros  vengeur  de  la  parie  ; 
Un  faible  jour  à  peine  érlairc  nos  rcnipatis  , 
Tout  clou  ,  et  vous  veillez  dans  le  temple  de  Mars. 

ATTILIE. 

Depuis  que  ver-i  Carlhajïe  ,  aux  plaines  de  l'Afiique , 
La  victoire  transfuge  a  fui  la  répul)lique  ; 
Depuis  que  le  plus  grand  ,  le  plus  fier  des  Romains , 
Des  fers  de  lesclavage  a  vu  charger  ses  mains , 
Loin  de  tous  les  regards  ,  hors  des  murs  de  la  ville , 
Ce  temple ,  conlident  de  ma  plainte  inutile  , 
Retentit  chnqua  jour  de  mes  justes  douleurs , 
Tt  ses  maibros  émus  sont  baignés  de  mes  pleurs. 

*  Rome  ose  donc  trahir  et  sa  gloire  et  mon  père  ! 

*  Cinq  ans  sont  éroulés  :  sur  la  rive  étrangère 

*  Régulus  ,  oublié  du  peuple  et  du  sénat , 

*  Atteste  à  l'univers  la  honte  de  l'Etat. 

*  Ln  vain  dans  son  cachot  sa  gloire  l'environne  ; 

*  Vainqueur  on  l'entoura  t ,  captif  ou  l'abandonne  ! 

*  Ah  I  que  ma  voix  du  moins  s'élève  vers  les  cieux  ! 

*  Le  malheur  ù'un  giund  I;omnie  est  une  erreur  des  Dieux; 


VARIAMES.  i\j 

Et,  j'ose  l'espôrer,  les  larmes  d'Attilie 
Eveilleront  entiu  leur  justice  endormie. 

LICISIUS. 

Qu'eniends-je  ?  les  consuls  peut-^tre  ont  méconnu 
Ce  qu'on  doit  au  malheur  ainsi  qu'à  la  veitu  ; 
Mais  d'un  oubli  fatal ,  o'uuc  longue  injustice  , 
Rome  entière  à  vos  yeux  setait-elle  complice  ? 

*  Dioyez-en  les  transports  du  peuple  et  des  soldats  ; 

*  Notre  père  est  absent  :  sa  gloire  ne  l'est  pas. 

*  Dans  nos  camps,  dans  nos  murs  remplis  de  sa  mémoire  j 

*  De  Ses  hauts  faits  passés  (ont  couieiVL'  l'histoire. 

*  Les  mères  en  pleuiant  la  content  h  leurs  (ils. 

*  La  jeunesse,  enflanunée  h  ces. nobles  récits, 

*  Fuit  du  nom  du  héros  retentir  nos  murailles  ; 

*  Et  son  souvenir  seul  gagnerait  des  haailles  ! 
Pressés  vers  les  autels ,  les  Romains  cliaquc  jour 
Aux  Dieux  de  nos  remparts  demandent  son  retour  ; 

*  Ils  réclament  un  père  ;  et  veuve  d'un  grand  homme, 
La  patrie  en  pleurant  le  rappelle  vers  Rome. 


Quand  Régnlus  gémit  sur  l'autre  bord  des  mers  , 
De  stériles  regrets  briseront-ils  ses  fers  ? 


Attil:e. 

Cependant  aux  eflbrts  que  tente  Tamitié 

Le  fils  de  Régulus  coit  être  associé. 

Jeune  eucor  par  les  aus  ,  mais  \itu:  par  la  prulcnce, 


>48  VARIANTES. 

Son  courage  déjà  répond  à  sa  naissance; 

*  Daigiieret-vous  ,  appui  de  ses  jeunes  destins  , 

*  L'instruire  à  mériter  l'estime  des  Romains  ? 
Il  va  bientôt  paraiire! 


SCÈNE    III. 

,L1CINIUS,  ATTILIE,  PUBLIUS. 

PU  BLIUS. 

*   Ma  îœur,  il  vient  de  naître 

*  Ce  jour  ou  ma  valeur  -va  se  faire  connaître. 

*  Il  brille  enfin  pour  moi  cet  âge  où  nos  drapeaux 

*  Admettent  le  courage  aux  leçons  des  héros. 

*  Alil  combien  j'aspirais  h  ce  moment  piospeic 

*  M»rqué  pour  venger  Rome  et  délivrer  mon  père  ? 

*  J'ai  des  armes  enfin  ;  et  j'ai  vu  dans  nos  rangs 

*  Nos  vieux  soldats  «ourire  à  mes  transports  naissans. 

*  r)es  tems  qui  ne  sont  plus  rappelant  la  mémoire , 

*  Mon  nom  seul  est  pour  eux  un  présage  de  gloire. 

*  Je  ne  trahirai  pas  l'espoir  qu'ils  ont  formé. 

*  Romain  comme  eux  ..  comme  eux  de  vengeance  animé , 

*  J'irai,  ma  sœur,  j'irai  vers  la  cité  parjure; 

*  De  mon  père  et  des  Dieux  j'cfl'acetai  linjure  ; 
Et  je  triompherai.  Va ,  si  j'en  crois  mou  cœur, 
Qui  veut  mourir  ou  vaincre  est  sûr  d'être  vainqueur. 

1 1  C  l  M  U  s. 

Publius,  j'aime  en  toi  cet  ardent  cai-actère. 


VARIANTES.  1^9 

*  Courage  ;  honneur  au  (ils  qui  sait  venger  son  père  , 
Au  guerrier  qui  défend  sa  patrie  et  ses  Dieux  ! 

S'il  succombe  ,  immortel ,  sa  place  est  dans  les  cieux  , 
De  la  terre  exilé  vers  l'Olympe  il  s'élance  : 

*  Quand  le  héros  Unit ,  le  demi-dieu  commence. 

*  Ne  perds  pas  un  moment ,  tils  du  giand  Régulus  ; 

*  Pour  venger  ses  malheurs  imite  ses  vertus. 

*  Retourne  dans  nos  camps  ;  va  ,  cours  par  ta  présence 

*  Enhardir  des  soldats  la  mâle  impatience. 

*  Tous  ces  guerriers  oisifs  rassemblés  pour  agir, 

*  De  leur  inaction  tu  les  veiras  rougir. 
Eveillons  des  Romains  l'audace  accoutumée  : 

*  J'exciterai  le  peuple ,  encourage  l'armée  ; 

*  Et,  rendant  un  grand  homme  aux  vœux  de  l'univers , 

*  Que  la  gueire  ou  la  paix  fasse  tomber  ses  fers. 


Ecoutez-moi. 


LICINIUS. 

Eh  bien  donc  !  essayez  de  flécliir  ses  refus  ; 
Mais ,  s'il  résiste ,  rieu  ne  nous  arrête  plus. 

Les  rigueurs  du  pouvoir  rendent  tout  légitime , 
Et  Rome  sera  prête  à  sauver  la  victime  : 
J'en  réponds 
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SCÈNE  IV. 

ÂTTILIE,   MANLIUS. 


Sous  ces  mêmes  poi  tiques  , 
OÙ ,  docile  ù  la  voix  de  uos  Dieux  domestiques , 
Mon  père ,  abandonnant  ses  rustiques  travaux  , 
'A  repris  tant  de  fois  la  pourpie  et  les  faisceaux  , 
•Arvec  vous  sans  délour  soufliez  que  je  m'explique. 

*  Depuis  que  Régulus  est  esclave  en  Afrique , 

*  Consul ,  de  toute  part  je  vois  autour  de  nous 

*  Des  Loniraes  et  des  Dieux  éclater  le  courroux. 

*  La  république  niarclie  à  sa  cluue  prochaine. 

*  Triomphante  autrefois ,  elle  résiste  à  peine. 

*  Carthage  insulte  en  vain  notre  aigle  épouvanté; 

*  L  t  loin  de  nos  remparts  la  gloire  a  déserté. 

*  L'Africain  furieux  menace  l'Italie. 

*  En  vain  pour  quelque  tcnis  sa  marche  est  ralentie  , 

*  Nous  ne  combattons  plus;  mais  avons-nous  la  pai\? 

*  Des  vainqueurs  ,  épuisés  par  leurs  propres  succès  , 

*  De  nouveaux  bataillons  rajeuniront  l'audace. 

*  Il  en  est  tems  encor  ;  prévenez  leur  menace. 

*  Par  la  guerre  ou  la  paix  proniptc  à  les  écarter , 

*  Que  Rome  sache  enlin  ou  combattre  ou  traiter; 

*  Que  Régulus  surtout ,  que  mon  père  soit  libre  ; 

*  Qu'il  vienne,  qu'il  paraisse  aux  rivages  du  Tibre; 

*  Et  nous  verrons  bicnlôt  tant  d'opprobre  effacé  : 

*  L'avenir  vengera  les  malheurs  du  passé. 
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Des  comices  déjii  la  faveur  populaire 
A  décerné  cinq  fois  la  pourpre  consulaire 
Depuis  que  Régulus  ,  esclave  infortuné  , 

*  Loin  de  l'aigle  orphelin  gémit  abandonné. 
De  cet  oubli  fatal  réparez  J'iujustice. 

Du  mal  qu'on  laisse  faire  on  devient  le  complice. 

MA5HUS. 

D;  Régnlus  jadis  pari.ngeant  les  travaux, 

Jeune  encor  j'ai  marché  sous  les  rriênies  drapeaux  , 

Quand  déjà  ses  vertus  ,  plus  vieilles  que  son  âge  , 

iRévélaient  aux  Romains  le  vainqueur  de  Cariliagc. 

Rivaux  et  tous  les  deux  pleins  d'un  zèle  pareil , 

Le  peuple  nous  a  vus  dans  les  camps,  au  conseil , 

Divisés  quelquefois  aux  jours  de  sa  puissance  , 

Mais  aux  jours  du  danger  toujours  d'intelligence. 

Régulus  fut  vaincu .  mon  caur  en  a  gémi  ; 

Un  rival  malheureux  est  toujours  nioa  anii  ! 

Mais  prononcez  vous-même  :  au  salut  d'un  seul  homme 

Faut-il  sacritier  les  intérêts  de  Rome  ? 

La  patrie ,  expiant  ses  funestes  revers  , 

r<'a  que  trop  partagé  les  maux  qu'il  a  soufferts. 

*  Pour  ces  murs  ihsi.celaiiS  ,  pour  toute  l'Italie  , 

*  Ou  sait  de  quels  périls  sa  chute  fut  suivie. 

A  T  T  1  L I  E 

*  On  sait  qu'h  son  bonheur  sa  gloire  a  suivécu. 

*  Il  vous  apprit  à  vaincre  avant  d'être  vaincu. 

*  Songez-y  bien ,  consul  ;  une  seule  disgrâce 

*  De  ses  nombreux  travaux  n'a  pu  flétrir  la  trace. 
Qui  pourrait  oublier  tant  de  faits  édatans? 

Sa  sagesse  au  conseil,  sa  valeur  daas  les  camps  ? 

*  Au  sénat  ,  au  Foium  ,  sou  austère  iuslice 
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*  Eaflbrraissant  des  lois  la  rigueur  protectrice  ? 

*  La  discipline  aiitiqtie  ,  arbitre  des  combats  , 

*  A  la  même  pensée  encliaînant  tous  les  bras? 
■'  Nos  aigles  sur  les  flots  se  frayant  un  passage, 
Et  les  Carlhaginois  assiégés  dans- Cartilage  ? 

*  Triomphant  par  le  fer  ,  gouvernant  par  les  lois  , 

*  De  son  riiar  de  victoire  on  l'a  vu  mille  fois, 

*  Sous  l'éclat  ées  lauriers  accessible  h  la  plainte, 

*  Ajouter  à  sa  gloire  une  gloire  plus  sainte  ; 

*  Magistrat  vigilant,  généreux  citoyen  , 

*  Du  faible  sans  appui  devenir  le  soutien  ; 

Et  grand  par  des  bienfaits  non  moins  que  [lar  les  armes, 
Triompher  sans  combattra; ,  eu  essuyant  des  larmes. 
Dans  nos  tanips  ,  dans  nos  murs  ,  tandis  que  ses  exploits 
Partageaient  aux  Romains  l'or  des  Catlhaginois  , 
Vers  le  chaume  natal ,  pour  toute  récompense  , 
Modeste  ,  il  rapportait  la  gloire  et  l'indigence  ; 
Et  déposant  le  fer,  son  bras  victorieux 
Cultivait  l'héritage  où  dorment  nos  aïeux. 
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SCÈNE  V. 

MANLIUS,  ATTILIE,  LICINIUS. 

LICINIUS, 


Précédé  d'Amilcar,  suivi  d'un  peuple  immense, 
Vers  ce  temple  sacré  votre  père  s'avance. 
Vous  l'allez  revoir. 

ATTILIE. 

Ciel  ! 

LICINIUS. 

Ah  !  quels  transports  d'amour 
Du  plus  grand  des  Romains  signalent  le  retour  ! 
Entendez-vous  ces  cris  d'espoir  et  d'allégresse  .' 
Partout  le  f)onheur  naît  du  sein  de  la  détresse. 

*  Sous  l'aigle  intimide  que  cinq  ans  elle  a  fui , 

*  La  gloire  semble  enfin  reparaître  avec  lui. 
Tout  s'émeut  :  à  sa  vue ,  oubliant  leur  misère , 

Les  Dieux  ont  un  vengeur,  les  Romains  ont  un  père. 
Mais  le  voici. 
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scèjNE  yi. 

ATTILIE.  MANLIUS,  LICINIUS,  RÉGULUS, 
AMILCAR,    PUBLIUS.    licteurs,    peuple, 

SOLDATS. 


IMON  père  ,  6  ciel  !  est-ce  bien  vous  ? 
Souffrez  que  votre  lille  cmijrasse  vos  genoux. 

lîÉGULUS. 

Viens  sur  mon  cœur.  Consul ,  amis  ,  cnfans,  patrie  , 

Qu'il  m'est  doux  de  revoir  cette  terre  clidrie  ; 

(]es  murs,  ce  Capitole  liabité  par  nos  Dieux 

Et  ces  champs  paternels  qu'illusuaicnt  nos  aïeux  ; 

iVenez  tous  dans  mes  bras,  venez,  que  je  vous  presse. 

O  ma  fille  !  ô  mon  fils  1  objets  de  ma  tendresse, 

J'oublie  en  vous  voyant  ma  longue  adversité. 

Voilà  donc  ces  remparts  ,  cette  noble  cite 

Ou  1  homme  libre  et  fier  n'a  ,  sous  un  ciel  propice , 

Pour  maître  que  les  Dieux  ,  pour  frein  que  la  justice. 

Salut ,  digne  berceau  des  plus  rares  vertus  , 

*  Ou  iripnipliait  Horace  ,  ou  conspirait  Brulus  1 
C'est  là  que  nous  jurions,  pleins  d'espoir  cl  de  zèle, 
Ou  de  vaincre  pour  Rome  ou  de  périr  pour  clic  ; 

*  Au  retour  du  combat  c'est  là  que  nos  exploits 

*  OfTjaicnl  :iux  immortels  la  dépouille  des  rois  ! 

*  Hélas  !  pour  mon  pnys  reiiaitrez-vous  encore  ,   . 

*  Jouis  dont  le  noir  dccini  n'a  pu  ternir  l'auiore  ; 
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*  Jours  de  gloire  !...  Que  dis-je?  eu  d'autres  rég'or.s 

*  La  foudre  a  sons  mes  yeus  frappé  nos  légions  ! 

*  Us  sont  moils  ces  guerriers,  fils  de  la  république! 

*  Leurs  débris  ont  couveil  les  plaines  de  l'Afrique  ! 

*  Orgueil  de  la  patrie,  ils  sont  morts  en  héros... 

*  On  leur  doit  des  autels ,  ils  n'ont  pas  de  tombeaux. 

*  Sous  un  Ciel  ennemi  leurs  cendres  exilées 

*  Par  vos  voeux  cliaque  jour  sont  en  vain  rappelées  ; 

*  lis  sont  morts...  je  respire  ,  et  suis  vaincu  I 

AMILCAH. 

•  Romains , 

Ce  jour  de  deux  états  peut  changer  les  destiiiS. 
A  mes  vœux  les  plus  th.';rs  que  le  sénat  réponde  ; 
Et  bientôt  la  discorde  ,  en  dé3a^trcs  féconde  , 
Cessera  d'cnvaiiir  et  nos  champs  et  nos  mers. 
Rome  d'un  viai  Romain  verra  toniber  les  fers. 
Que  la  paix  s'accomplisse  ,  et  Régulus  c^t  libre. 

MAKLru  s. 

Daignez  donc  {approuver,  dieux  prolecteurs  du  Tibre. 

*  Rendez  jin  chef  ù  Ro:ne. 

PUBLIUS. 

Un  guide  à  nos  ■éoldats  , 

LICiaiOS. 

Au  peuple  un  défenseur. 

BÉGDLUS. 

Pourquoi  ces  vains  éclits  ? 
Le  sort  d'un  peuple  entier  dépend-il  d'uu  seul  homme? 
(  11  fait  un  pas'^vers  le  Capitole.) 

Ke  veillez,  Dieux  poissans  .  qu'à  la  gloire  de  Rome  ; 
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Faites  que  tout  consp're  au  salut  de  l'Etat. 
Inspirez  les  consuls .  le  peuple  et  le  sénat. 
Retrouvant  des  grands  cœurs  la  .sainte  idol.iirie  , 
N'ayons  i]u'une  pensée  ,  un  seul  cri  :  la  patrie  ! 
Soit  qu'elle  nous  commande  ou  la  guerre  ou  la  pai^ , 
Sachons  tout  immoler  à  ses  seuls  intérêts. 
Enfans  de  ces  héros ,  demi-dieu\  sur  la  terre , 
Gardons-nous  de  flétrir  leur  gloire  héréditaire  ; 
Du  nom  qu'ils  nous  ont  fait  soutenons  la  splendeur. 
Malheureux,  soyons  grands,  même  par  le  maliieur. 

*  Ainsi  que  les  succès  les  revers  ont  leur  gloire  ; 

*  Les  rerers  sont  parfois  beaux  comme  la  victoire  ! 

LICINIUS. 

Tu  l'as  prouvé...  Mais  quoi ,  dans  ces  remparts  chéris, 
D'un  peuple  adojateur  n'entcnds-tu  pas  les  cns  ? 
Eépoud»  à  ses  transports ,  vicos... 

rÉGULUS. 

Une  loi  sacrée 
De  Rome  à  tout  captif  doit  défendre  l'entrée. 


nEGD  LU  s. 

Il  faut  nous  séparer  ; 
A  paraître  au  sénat  je  dois  me  préparer. 

*  Quels  que  soient  nos  destins,  mon  lils,  qu'il  te  souvienne, 

*  Héritier  de  mon  nom  ,  que  ma  gloire  est  la  tienne  ; 
Que  la  patrie  est  tout  pour  un  vrai  citoven  , 

Et  que  tu  dois  à  Rome  un  cœur  dij^ne  du  mien. 

FIS    DU    PIlEMIEn    ACTE. 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  II. 

LICINIUS,    AMILCAR. 


*   Dans  nos  murs  ,  des  piètres  odieux  , 
Pour  tioniper  les  Ijuniams;  ont  fait  pailer  les  Dieux. 


SCÈNE  III. 


ATTIHE.    - 

Au  sénat ,  nn  Foium  ,  dans  les  rangs  de  l'armée  , 
*    D'uu  sinistre  avenir  la  nouvelle  est  semée. 


Tragédies.    12.  l4 
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SCÈNE   IV. 

PrBLIUS,  LICINIUS,  ATTILIE. 


1. 1  C  I  N I  C  s. 


Rebelle  autant  qu'impie , 
Si  le  sénat  est  sourd  aux  vœux  de  la  patrie, 

*  L'armée  est  là  ;  le  peuple  ,  éclairé  par  ma  voix , 
De  la  iiaiure  eu  pleurs  vieudra  venger  les  droits. 
3e  cours  l'y  préparer.  Uu  haut  de  la  tribune  , 

*  Tiône  où  la  liberté  veille  sur  l'infortune  , 
Taudis  que  mes  accens  vont  eucor  retentir, 

*  Espoir  des  légions  ,  va  ,  cours  les  avenir 
De  1  orage  imprévu  qui  gronde  sur  nos  létes. 
Qu'à  marcher  au  besoin  leurs  cohortes  soient  prêtes. 
Le  cour.nge  s'illustre  en  servant  Icquilé. 

Le  séual  vient  :  sortons  ,  et  qu'il  soit  respecté 
Tant  qu'il  lespecteia  son  caracit-re  auguste; 

*  Riais  ccssous  d'oLé.r  s'il  cesse  d'être  juste. 
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SCÈ^E  VIII. 

AMILCAR,  MASLIUS,  RÉGULUS,    sésatecrs. 

li  É  G  C  L  U  s. 

Des  Dieux  du  Capiiole  enfans  dégénérés , 

Ces  Dieux  vous  veriout-ils  ,  dan*  leurs  (eraples  sacre's  , 

Fléchir  devant  le  soit  qui  n'a  pu  vous  abattre  ? 

*  Ud  vainqueur  peut  traiter,  un  vaincu  doit  combattre. 


Le  fer  seul  peut  sauver  les  droits  d'un  peuple  libre. 
Entre  deux  nations  maintient-on  l'équilibre 

*  Par  ces  lâches  traités  funestes  trop  souvent 

*  Pour  celui  qui  les  paie  et  celui  qui  les  vend  ? 
Non  ,  songez  â  Brennus 


Tandis  que  chaque  jour  en  ses  murs  envahis. 
Où  tout  homme  est  soldat  pour  sauver  sou  pays  , 
Rome  verrait  grandir  ses  forces  rajeunies, 

S'épuisaut  chaque  jour,  les  hordes  ennemies 
Périraient  sous  le  poids  d'un  désastre  éternel. 
On  détruit  une  armée  ;  un  peuple  est  immortel. 
MA5LID  s. 

Rome,  sur  les  débris  du  Capitole  en  cendre, 
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A  Hemanrler  la  paix  n'eût  pas  da'gnû  descendre; 
Af  lis  lorsque  le  vainqueur  sieut  la  lui  proposer, 
I.cs  Pomains,  dites-vous,  doivent... 

hégulu  s. 

La  refu-ier. 
Si  vous  méconnaissez  la  voix  de  la  prudence. 
Ah  !  du  moins  entendez  celle  de  la  vengeance  ! 
Avez-vous  oublié  ces  jours,  ces  jours  de  deuil  , 
•Ou  l'Afrique  pour  nous  fSt  un  vaste  cercueil  ; 
Ou  les  Carthaginois  ,  effrayes  de  leur  gloire  , 
Vainqueurs  tremblans ,  doutaient  de  leur  propre  victoire; 
*0ù  la  défaite  même  illustra  nos  drapeaux; 
*0u  nosmoinûrcs  soldats,  devenus  des  héros, 

*  Jusqu'au  dernier  soupir  jurant  de  se  défendre  , 

*  Succoml)aient,mais  sans  fuir,mouraient.mais  sans  se  rendre? 
Vains  efforts!  l'Africain  eut  les  Dieux  pour  appui; 
L'audace  était  pour  nous,  le  nombre  était  pn-ar  lui  : 
*Nous  succombûmos.  Seul,  survivant  au  carna<;c  , 

*Je  cherchais  le.  trépas,  je  trouvai  l'esclavage. 

''  Un  poignard  me  restait.  Libre  au  milieu  des  fors . 

*Je  pouvais  d'un  seul  coup  finir  tous  mes  revers; 

*  Mais  j'espérais  qu'un  jour,  utilisant  ma  vie, 
*Ie  servirais  cncor  les  Dieux  et  la  patrie  : 

*  J'ai  vécu  .  Sénateurs,  j'ai  fait  plu-»  que  mourir. 
*Quels  tourmens  ,  Dieux  cruels,  n'ai-je  pas  dû  souffrir! 
*J'ai  \u,  débris  sanglans  de  nos  grandeuis  passées  , 

*  Dans  les  murs  africains  nos  lances  entassées; 

*J'ai  vu  des  mo;ts  en  proie  aux  furiurs  des  vivans  . 

*  Et  leur  ccndie  proscrite  eirautuau  gré  des  vents. 
De  Xantipe  soldaiit  la  gloire  mercenaire, 

J'ai  vu  tous  nos  trésors  devenir  le  salaire 
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D'un  Grec  vainqueur  barbare ,  et  qui  dans  nos  soldats 
Insultait  lâchement  aux  vertus  qu'il  n'a  pas. 
Tels  furent  nos  affronts,  et  le  sénat  b.ilancel 
*  Sénateurs,  les  tombeaux  ont  rompu  leur  silence; 
Des  martyrs  de  la  gloire  entendez-vous  les  cris? 
*Les  voyez-vous  errant  sur  de  vastes  débris? 
De  ces  fiers  demi-dieux  tous  morts  pour  vous  défendre, 
Par  un  lâche  repos  loin  d'outrager  la  cendre, 
Partez ,  etc. 


Quiconque  a  pu  fléchir  sous  un  joug  étranger 
*  Autour  de  Taigle-roi  ne  doit  plus  se  ranger. 


SCÈNE  IX. 


AMILCAR,  MANLIUS,  R ÉGULUS,  LICINIUS, 

SESATECIiS,    MCTEUns,    PEUPLE. 


M  ASLIUS. 

Crois-tu  qu'impunément  ion  forfait  se  consomme  ? 
Les  soldats  sont  pour  nous. 

LICIBIUS. 

Le*  soldats  sont  pour  Rome. 
Les  soldats  savent  tous  qu'un  Romain  doit  s'armer 
*  Pour  défendre  le  peuple  ,  et  non  pour  l'opprimer. 

i4. 
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rÉGULDS. 

De  la  discorde  ainsi  pourquoi  donner  l'exemple  ? 
Cartilage  vous  observe ,  et  Rome  vous  contemple. 


FIS    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE    TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

LICINIUS,  ATTILIE. 

LICISICS. 

En  un  seul  sentiment  tous  les  vœux  se  confondent. 
A  ceux  de  Publias  les  légions  répondent  ; 

*  Et  leur  juste  courroux  peut  sans  crime  éclater. 

*  Quand  le  pouvoir  s'égare ,  il  faut  lui  résister. 


Je  conserve  à  l'Éiat  un  vengeur  intrépide  , 
Homme  ,  à  l'immanité  je  sauve  un  parricide  ; 

*  Je  rends  à  votre  amour  ce  héros  adoré , 

*  Le  seul  qu'avant  sa  mort  la  patrie  ait  pleuré  : 
De  ses  persécuteurs  il  s'est  fait  le  complice  ; 
Mais  Rome, 


ATTItlE. 

O  ma  patrie  !  à  tes  nobles  destins 
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Si  lu  mort  d'un  héros  devait  eue  propice, 
Mon  foeur  s'iniposcia  t  ce  ciuel  sacrifice. 
J'en  atteste  les  13ienx.  Mais  sou  tiépa.s  vous  perd. 
Auprès  de  soi)  tombeau  le  vôtre  est  entr'ouvert. 

*  Romains ,  poiu  le  salut  et  la  gloire  de  Rome  , 

*  Qu'un  grand  peuple  aujourd'hui  soit  l'appui  d'un  grand  homme! 

*  Des  cruautés  du  soit  puissans  réparateurs, 

*  De  qui  vous  protégea  soyez  les  protecteurs  ; 
Rome  voiis  le  comm^inde ,  et  ma  voix  vous  en  prie. 

UN    ROMAIN. 

Au  péril  de  nos  jours  nous  déiendrons  sa  vie  ; 
*^Nous  sau.verons  celui  qui  nous  sauva  cent  fois, 

ATTILIE. 

C'est  sauver  la  patrie. 

Lie  IM  lus. 

Amis  ,  je  l'apeiçois. 
Sortez ,  et  de  ce  temple  enviionnez  les  portes. 


SCÈNE  IV. 

RÉGULUS,  PUBLIUS. 

P  É  G  D  L  C  s. 


*  Jure-moi  qu'à  ton  devoir  fidèle  , 
Tu  ne  trahiras  pas  la  gloire  paternelle. 


VARIANTES.  16: 

Si  tu  n~cs  plus  mon  fils  .  va-t'en  ,  sors  de  ces  lleut , 
Sors  ;  ot  n'insulte  pns  .  dans  ton  aflrcux  délire  , 
*  A  CCS  morts  immortpls  que  l'univers  admire. 
Que  dis-je?  arrête  ,  écoute. 


Tu  vivras  pour  dointer  la  furtune  rebelle, 
*  Tu  vivras  pour  vengei  ton  père  et  ton  pays. 


El  toi ,  Cailbage,  et  toi  !  tremble  si  je  succonnbe , 
Je  ne  descendrai  pas  tout  entier  dans  la  tombe. 

*  Non,  mon  tils,  de  ce  peuple  implacable  ennemi 

*  Tu  vie.ndras  lui  montrer  Régulus  rajeuni. 

Le  nom  d'un  vieux  Romain 


SCÈNE  X. 


AMILCAR,    MAKLIUS,    LICINIUS ,    PUBLlUS , 
ATTILIE  ,  LicTEuns,  peuple,   soldats. 

nÉGU  lus. 

Point  de  paix  ,  point  de  trêve  entie  Carihape  et  Rome  , 

*  Combattez ,  écrasez  ces  odieux  bourreaux  , 

*  Qui  .  le  soir  d'un  comb^it ,  dressent  des  échafands. 


i66  VARIANTES. 

Jurez  donc  à  l'instant ,  par  ce  Dieu  que  j'atteste , 
*  Sur  vos  aigles  sacrés  ,  sur  la  flamme  céleste  , 
Que  vous  accomplirez  les  vœux  de  Régulus. 


FIN     DES    VAEIASXES. 


LES  MACHABÉES, 

OXJ 

LE    MARTYRE, 

TRAGÉDIE    EN    CINQ    ACTES, 

PAR  M.  ALEXANDRE  GUIRAUD; 

Représentée,  pour   la   première   fois,  sur   le   ihéàtre   de 
l'Odéon,  le  i4  juin  1822. 


EXTRAIT  DE  LA  BIBLE 

Les  Macliabées  ,  livre  II ,  chapitre  VII. 


I.  wii  il  aiiiva  que  i'ou  prit  sussi  sept  frères  avec  leur 
mère  ,  et  le  roi  voulut  les  contrain.lre  à  manger,  contre  la 
(jdfense  de  la  loi  ,  de  la  chair  de  pourceau,  en  les  feiinii 
déchirer  avec  des  fouets  et  des  escourgéas  de  cuu  de  tau- 
reau. 

2.  ftlais  1  uu  d'eux  ,  qu;  était  l'aîné,  lui  dit  ;  Que  de- 
mandez-vous ?  et  que  voulez-vous  apprendie  de  nouii* 
Kous  sommes  prêts  à  mourir  plutôt  que  do  violer  les  lois 
de  Dieu  et  de  noire  p^ivs. 

3.  Le  roi,  entrant  en  colère,  commanda  qu'on  fit 
chauffer  sur  le  feu  des  poêles  et  des  chaudières  d'airain  : 
et  lorsqu'elles  fuient  toutes  brûlantes  , 

4.  Il  ordonna  qu'on  coupât  la  lan^^ue  à  cc!ui  qui  av:iit 
parlé  le  premier,  qu'on  lui  arrachât  la  peau  de  la  léie,  et 
qu'on  lui  coupât  les  extrémités  des  mains  et  des  pieds  ,  ù 
la  vue  de  ses  frères  et  de  sa  mère. 

5.  Après  qu'il  l'eut  fait  mutiler  ainsi  par  tout  le  corps , 
il  commanda  qu'on  l'approchât  du  feu  et  qu  ou  le  fît  rôtir 
dans  la  po^le  ,  pendant  qu'il  respirait  encore.  Et  dans 
tout  le  tems  qu'il  était  tourmeuié ,  ses  autres  frères  s'en- 
courageaient l'un  l'autre  avec  leur  mère  à  mourir  cons- 
tamment, 
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f>.  En  disant  :  Le  Seigneur  Dieu  considérera  la  vérité, 
et  il  sera  consolé  en  nous  ,  selon  que  Mo'isc  le  déclare 
dans  son  cantique  par  ces  paroles  :  lit  il  sera  consolé  dans 
ses  serviteurs. 

7.  Le  premier  étant  mort  de  celte  sorte,  ils  menaient 
le  second  pour  le  faire  souffrir  avec  insulte  :  et  lui  ayant 
arraché  la  peau  de  la  tête  avec  les  clieveux^  ils  lui  de- 
mandaient s'il  voulait  manger  des  viandes  qu'on  lui  pté- 
sei^it  ,  plutôt  que  d'être  tourmenté  dans  tous  les  mem- 
bres de  son  corps. 

8.  Mais  il  répondit  en  la  Inngue  de  ses  pères  :  Je  n'en  ferai 
rien.  C'est  pourquoi  il  souflrit  aussi  les  mêmes  tourraens 
que  le  premier. 

g.  Et  élant  piès  de  rendre  l'esprit,  il  dit  au  roi  : 
Vous  nous  laites  perdie,  6  tiès-raécliant  prince,  la  vie 
piésente;  mais  le  roi  du  monde  nous  ressuscitera  un  jour 
pour  la  vie  éternelle,  après  que  nous  serons  morts  pour 
la  défense  de  ses  lois. 

10.  Après  celui-ci  on  insulta  encore  au  troisième.  On 
lui  demanda  sa  langue  ,  qu'il  préaentu  aussitôt;  et  il  éten- 
dit SCS  mains  constamment , 

11.  Et  dit  avec  conKauce  :  J'ai  reçu  ces  membres  du 
ciel  ;  mais  je  les  méprise  mainienant  pour  la  défense 
des  lois  de  Dieu  ;  parce  que  j'espère  qu'il  me  les  rendra 
un  jour  : 

1 2.  De  sorte  que  le  roi  et  ceux  qui  l'accompagnaient 
admirèrent  le  courage  de  ce  jeune  homme,  qui  considé- 
rait comme  rien  les  plus  grands  tourmcns. 

i3.  Celui-ci  étant  aussi  mort  de  la  sorte,  ils  tourmen- 
tèrent de  même  le  quatrième. 

Tragédies.    12.  i5 
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i4.  Et,  lorsqu'il  (jiait  pics  de  rendre  l'esprit,  il  dit  : 
1!  nous  est  plus  avantageux  d'être  tués  par  les  hommes  , 
daus  l'espérance  que  Dieu  nous  rendra  la  vie  en  nous 
ressuscitant  :  car  pour  vous,  votre  réiurreciion  uc  sera 
point  pour  la  vie. 

i5.  Ayant  pris  le  cinquième  ,  ils  le  tourmentèrent 
comme  les  autres.  Alors  regardant  le  roi,  il  lui  dit  : 

i6.  Vous  faites  ce  que  vous  voulez,  parce  que  vous 
avez  reçu  la  puissance  parmi  les  homr  es,  qu)  que|U)us 
sovez  vous-même  un  homme  motte!  ;  nais  ne  vous  ima- 
ginez pas  que  Dieu  ait  abandonne  notie  nation. 

17.  Attendez  seulement  un  peu;  et  vous  verrez  quelle 
est  la  grandeur  de  sa  puissance  ,  et  de  quelle  manière  il 
vous  tourmentera,  vous  et  votre  race. 

18.  Après  celui-ci  ils  menèrent  au  supplice  le  sixième; 
et,  lorsqu'il  était  près  de  mourir,  il  dit:  No  vous  tiompez 
pas  vainement  vous-même.  Car,  si  nous  son/Trons  ceci, 
c'est  parce  que  nous  l'avons  mérité  ,  ayant  pérjjé  contre 
notre  Dieu  :  et  ainsi  nous  nous  sommes  attiré  ces  fléaux  si 
épouvantables. 

ig.  Mais  ne  vous  imaginez  pas  que  vous  demeuriez 
impuni ,  après  avoir  entrepris  de  combattre  couire  Dieu 
même. 

20.  Cependant  leur  mère  ,  plus  admir;ible  qu'on  ne  peut 
dire,  et  digne  de  vivre  éternellement  dans  la  rnémo.re  des 
bons,  voyant  périr  en  un  même  jour  ses  sept  eufans,  souf- 
frait constamment  leur  mort,  à  cause  de  Vespérance  qu'elle 
avait  eu  Dieu. 

2t.    Elle    exhoit.iit    chacun    d'eux   avec    des    paroles 
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fortes  dans  la  lançjuc  de  ses  pères  ;  étant  toute  remplie  dé 
sagesse  ,  et  allicint  un  courage  mâle  avec  la  tendresse  d'une 
femme, 

22.  Elle  leur  disait  :  Je  ne  sais  comment  vous  avez  été 
foi  mes  dans  mon  sein  :  car  ce  n'est  pas  moi  rjui  vous  ai 
donné  l'aine,  l'esprit,  la  vie,  ni  qui  ai  joint  tous  vos 
membres  pour  en  faire  uu  corps. 

23.  Mais  le  créateur  du  monde,  qui  a  formé  l'homme 
dans  Sa  naissance,  et  qui  a  donné  l'origine  à  toute  chose 
vous  rendra  encore  l'esprit  et  la  vie  par  sa  miséricorde  , 
en  récompense  de  ce  que  vous  vous  méprisez  mainlenant 
vous-même. 

24.  Or,  Antiochus  croyant  qu'on  \e  méprisait,  et  voyant 
toutes  les  insultes  qu'il  avait  faites  à  ces  jeunes  hommes 
devenues  inutiles ,  comme  le  plus  jeune  de  tous  était 
resté,  il  commença  non  seulement  à  re>:boiter  par  ses 
paroles,  mais  à  l'assurer  avec  serment  qu'il  le  rendrait  ri- 
che et  heureux ,  qu'il  le  mettrait  au  rang  de  ses  favoris , 
et  lui  donnerait  toutes  les  choses  nécessaires,  s'il  voulait 
abandonner  les  lois  de  ses  pères. 

25.  Mais  ce  jeune  homme  ne  pouvant  être  ébranlé  par 
ces  promesses,  le  roi  appela  sa  mère  et  l'exhorta  à  inspirer 
à  son  fils  des  sentimens  plus  salutaires. 

26.  Après  donc  qu'il  lui  eut  dit  beauccu[)  de  choses 
pour  la  peisuader,  elle  lui  promit  d'exhoiter  son  fils. 

27.  Elle  se  baissa  en  même  tcms  pour  lui  pailer,  et  se 
moquant  de  ce  cruel  tyran ,  elle  lui  dit  en  la  langue  de 
ses  pères  :  Mon  tils  ,  ayez  ptié  de  moi ,  qui  vous  ai  porté 
ueuf  mois  dans  mon  sein,  qui  vous  ai  nourri  de  mon  lait 
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pendant  Iro'u  aus ,   et  qui  vous  ai  élevé  jusqu'à   l'âge   ou 
vous  êtes. 

28.  Je  vous  cofijure  ,  mon  fils,  de  regarder  le  ciel  et  la 
terre  et  toutes  lesclioscs  qui  y  sont  renfermées,  et  de  bieu 
comprendre  que  Dieu  les  a  ciéés  de  lien,  aussi  bien  que 
tous  les  hommes. 

29.  Ainsi  ,  vous  ne  craindrez  point  ce  cruel  hourreau, 
mais  vous  rendant  digne  d'avoir  part  aux  soufTrances  de 
vos  frères  ,  vous  recevrez  de  bon  cœur  la  mort;  afin  que 
je  vous  reçoive  de  nouveau  avec  vos  frères  dans  cette 
miséricorde  que  nous  attendons, 

30.  Lorsqu'elle  parlait  encore,  ce  jeune  homme  se  mit 
à  crier  :  Qu'attendez-vous  de  moi?  Je  n'obéis  point  au 
commandement  du  roi ,  mais  au  précepte  de  la  loi  qui 
nous  a  été  donnée  par  Moïse. 

3i.  louant  h  vous  qui  êtes  l'auteur  de  tous  les  maux 
dont  on  accable  les  Hébreux,  vous  n'éviterez  pas  la  maiu 
de  Dieu. 

32.  Car  pour  nous,  c'est  à  cause  de  nos  péchés  que 
nous  soudions  toutes  ces  choses. 

53.  Et  si  le  Seigneur  notre  Dieu  s'est  mis  un  peu  en 
colère  contre  nous  pour  nous  châtier  et  nous  corriger,  il 
se  réconciliera  de  nouveau  avec  ses  serviteurs. 

34.  Mais  pour  vous  qui  êtes  le  plus  scélérat  et  le  plus 
abominable  de  tous  les  hommes,  ne  vous  flattez  pas  inu- 
tilement par  de  vaincs  espérances,  en  vous  enflammant  de 
fureur  contre  les  serviteurs  de  Dieu. 

35.  Car  vous  n'avez  pas  encore  échappé  le  jugement 
ce  Dieu,  qui  peut  tout  tt  qui  voit  tout. 
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36.  Et  quont  ù  mes  fières,  après  avoir  supporté  une 
douleur  passai^ère.  ils  sont  cntri-s  miiinteuant  dans  l'al- 
Jianre  de  la  vie  éternelle  :  mais  pour  vous,  vous  soufTrirez 
au  jugement  de  Dieu  la  peine  que  votre  orgueil  a  juste- 
ment méritée. 

87.  Pour  ce  qui  est  de  moi,  j'abandonne  volontiers, 
comme  mes  frères,  mou  corps  et  mon  ame  pour  la  défense 
des  lois  de  mes  pères,  en  conjurant  Dieu  de  se  rendre 
Ij'eniôt  favorable  à  notre  nation ,  et  de  vous  contraindre  , 
par  les  tourraens  el  par  plusieurs  plaies,  à  lonfcsser  qu'il 
est  le  seul  Dieu. 

38.  Mais  la  colère  du  Tout-Puissant,  qui  est  tombée 
justement  sur  tout  notre  peuple,  finira  à  ma  mon  et  à 
celle  de  mes  frères. 

39.  Alors  le  roi,  lout  enflammé  de  colère,  fit  éprou- 
ver sa  cruauté  h  celui-ci  encore  plus  qu'à  tous  les  auties, 
ne  pouvant  soufîiir  que  l'on  se  moquât  ainsi  de  lui. 

40.  Il  mourut  donc  dans  la  pureté  de  son  innocence 
comme  les  autres ,  avec  une  parfaite  confiance  en  Dieu. 

4i.  Enfin  la  mère  souffrit  aussi  la  mort  après  ses  en- 
fans. - 

43.  Maisnous  avonsassez  parlé  etdes  sacrifices phofanes 
et  des  excessives  cruautés  d'ANxiocHUS. 

Voilà  tout  ce  que  l'Ecriture -Sainte  rap- 
porte des  sept  frères  Machabées  :  voici  quel- 
ques réflexions  sur  leur  martyre,  extraites  des 
ouvrages  des  Pères  de  l'É-lise,  et  qui  ne  sont 

j5. 
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nullement  étrangères  à  la  manière  dont  j'aï 
envisagé  ce  sujet. 

Les  Saints-Pères  n'ont  point  l)alancé  à  ré- 
vérer comme  des  saints,  et  à  nommer  ;/(rt77j)'5 
ces  viclimes  d'Antiochus,  quoiqu'elles  appar- 
tiennent à  l'ancienne  loi.  «  Il  est  vrai,  dit 
»  saint  Augustin,  que  Jésus-Christ  n'était 
»  pas  encore  mort;  mais  Jésus-Christ  néan- 
»  moins,  qui  devait  mourir,  était  celui  qui 
»  lésait  qu'ils  étaient  martyrs.  Ils  étaient 
»  chrétiens  par  la  foi  ;  et  ils  ont  prévenu  par 
»  leurs  actions  le  nom  de  chrétien,  qu'on  n'a 
»  connu  que  depuis  (*).  »  Saint  Jean  Chry- 
sostômc  et  saint  Grégoire  de  Nazianze  tien- 
nent le  même  langage;  et  les  sept  IVères 
Machabécs  ont  pris  place  dans  la  Vie  des 
Saints,  au  milieu  de  tous  les  martyrs  de  la 
loi  nouvelle. 

Écoutons  maintenant  saint  Jean  Chrysos- 
tôme  exaltant  leur  résistance  et  leur  triomphe. 
«  Ce  ne  sont  point ,  dit-il  (**),  des  spectacles 
profanes,  où  ceux  qui  les  représentent  font 
dépendre  \(x  victoire  de  leurs  athlètes,  de  la 
jeunesse  et  de  la  vigilance  de  leur  corps. 
Jésus-Christ  ne  nous  propose  point  des  jeu- 


(*)  Aug. ,  de  diversis  Serm.  ,  109. 
(")  Cbrysosl.  Jlom.  44. 


EXTRAIT    DE    LA'  BIBLE.  1  ;■  5 

nés  hommes  robustes  et  aguerris ,  mais  des 
enfans,  un  vieillard  [EUazar),  et  une  femme 
qui  est  âgée  et  mère  de  ces  enfans.  Qui  avait 
jamais  entendu  parler  de  cette  espèce  de  com- 
bat? Mais  c'est  que  celui  qui  y  préside, 
Jésus-Christ,  est  lui-même  présent  parmi  les 
combattans  :  il  les  assiste  divinement,  il  leur 
tend  sa  main  invisible;  et  enfin  l'heureux 
succès  de  la  lutte  est  l'effet  du  secours  même 
qu'il  leur  a  donné,  i' 

«Tout  était  divin  dans  ce  combat,  dit 
M.  de  Sacy  (*),  nous  n'en  devons  pas  juger 
humainement.  La  vue  des  cruels  supplices 
qu'avait  soufferts  le  premier  des  frères  eût 
été  capable  d'affaiblir  les  autres,  s'ils  n'avaient 
été,  pour  ainsi  dire,  enivrés  par  avance  du 
calice  du  Seigneur.  Au  lieu  donc  d'être  effrayés 
parles  souffrances  de  leur  frère,  ils  en  sont 
encîouragés;  et,  élevant  ensemble  leur  cœur 
vers  Dieu,  d'où  ils  attendaient  leurs  forces, 
ils  s'exhortent  mutuellement  avec  leur  mère  à 
tout  souffrir.  » 

Mais  c'est  surtout  la  mère  des  Machabées 
qui  excite  l'admiration  des  saints  Pères. 
«Considérez,  dit  saint   Chrysostome    (**) , 


C)  Explicalion  de  !a  Bible,  par  >I.  de  Sacv 
(•♦)  Chrysûsl. ,  Jlom.  5o. 
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qu'à  chaque  fois  que  l'on  tourmentait  un  de 
ses  fils,  elle  souffrait  elle-même  des  tourmens 
plus  cruels  qu'eux,  et  qu'elle  mourait  en 
quelque  sorte  autant  de  fois  qu'elle  en  voyait 
mourir  quelqu'un  avant  elle.  » 

«  Heureuse  la  mère  ,  s'écrie  saint  Am- 
hroise  (*)  ,  d'avoir  ainsi  enfanté  une  seconde 
fois  tous  ses  fils  pour  l'éternité,  par  la  force 
de  sa  foi  I  ■> 

«  Elle  parut,  dit  saint  Augustin  (**),  plus 
féconde  par  ses  vertus,  dans  la  mort  de  ses 
cnfans ,  qu'elle  ne  l'avait  été  selon  la  nature 
par  leur  naissance.  » 

«  Quand  la  mort  de  ses  enfans  lui  ôta  toute 
crainte  pour  eux,  dit  saint  Grégoire  (***)»  elle 
leva  sa  tête  vers  le  ciel  dans  de  saints  trans- 
ports, et  elle  disait  au  fond  de  son  cœur: 
«  Je  n'ai  plus  rien  laissé  au  pouvoir  du 
«  monde  ;  j'ai  tout  remis  entre  les  mains  de 
»  Dieu,  tous  mes  trésors,  toutes  les  espéran- 
»  ces  de  ma  vieillesse.  » 

J'ajouterai  seulement  à  toutes  ces  citations 
les  remarques  que  fait  le  même  saint  Grégoire 
sur  l'importance  pour  les  Juifs   du  martyre 


(*  )  Ambr. ,  de  Jacob.,  lib.  I,  cap.  ii. 
(  **)  Aug.  de  Anim.  ,  lib.  I ,  cap.  i4. 
(•♦♦)Gicg.  Naz. ,  Orat.  12. 
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des  Machabées  :  «  Lu  Palestine  regarda  leur 
triomphe  comme  celui  du  peuple  de  Dieu  ; 
car  il  s'agissait  alors  du  couibat  le  plus  impor- 
tant qui  fût  jamais  touchant  la  loi  des  Juifs; 
et  les  affaires  des  Hébreux  étaient  réduitt^s  à 
une  telle  extrémité,  que  le  bon  et  le  mauvais 
succès  paraissaient  dépendre  en  quelque  façon 
de  la  manière  dont  les  Machabées  combat- 
traient. » 


PERSOrs  NAGES. 


ANTIOCHUS  ,  roi  de  Syrie. 

ÉPHRAIM  ,  l'aîné  des  sept  frères. 

HÉLIODORE  ,  ministre  d'Autiochus. 

INEPHTALl,    \ 

ELCIAS  ,  y  tous  Marliabécs. 

ZABULON ,     j 

KîCANOR  ,  capitaine  des  gardes. 

SALOMÉ  ,  mère  des  Machabées. 

IMIZAEL  ,  le  plus  jeune  des  frères. 

Deux  autoes  fhèkes,  personnages  muets, 

Pedpi/E  juif  et  sïhieh. 

Lévites. 

Soldats. 


La  scène  est  à  Jérusalem. 


LES 

MACHABÉES, 

TRAGÉDIE. 

ACTE   PREMIER. 

Le  lliéâtre  représente  une  salle  du  palais  d'Antioclius  :  eiii 
fond  de  cette  salle  ,  qui  s'ouvre  sur  une  place  entourée 
de  portiques,  s'élève  la  statue  de  Jupiter  olyinpieu. 

SCÈNE  I. 
ANTiocHus,  héliodorh:. 

ANTIOCHUS. 

A  l'ordre  souverain  que  je  t'avais  transmis 
Ce  pontife  insolent  s'est-il  enfin  soumis  ?, 
Obstiné  dans  son  crime  ,  il  bravait  ma  justice  ; 
A-t-il  à  nos  autels  porté  son  sacritice  ? 

IIÉLIODOBE. 

Il  a  porté  sa  tète  au  glaive  des  bourreaux. 
D'un  débile  vieillard  ils  ont  fait  un  héros  ; 
Je  l'ai  vu,  tout  sanglant,  sourire  à  la  torture  ; 
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Jusqu'en  ses  yeux  sereins  il  domtait  la  naiure  ; 
lit  maudissant  nos  Dieux,  qu'il  pouvait  attendrir, 
Il  adorait  le  sien  ,  qui  le  laissait  mourir. 

ANTIOCHUS. 

L'insrat  Eléaiar!  Qnaud  ma  bonté  facile 
Dans  son  temple  importun  lui  laissait  un  asile, 
Y  tolérait  en  paix  ses  rites  ténébreux  ; 
Lui ,  dans  ce  même  temple  interdit  aux  Hébreux  , 
Nourrissait ,  fomentait  les  révoltes  liardies  , 
Et  toujours  de  sou  Dieu  voilant  ses  perUdies  , 
De  quelque  RIacLabée  exallant  les  exploits, 
De  leuis  ordres  secrets  s'aimiit  contre  mes  lois. 

HÉLIODOBE. 

Ferme  à  jnmais  son  temple  à  ce  Dieu  qui  t'offense  ; 
La  mort  d'Eléazar  le  laisse  saus  défense  , 
Et  nous  ne  craignons  plus  sur  un  peuple  agité 
Les  cris  audacieux  d'un  grand-prêtre  irrité. 

AHTIOCHU  s. 

Crois-tu  Jérusalem  de  sa  mort  informée  ? 

HÉLlODOr.E. 

Aux  profanes  Hébreux  cette  enceinte  est  fermée , 

Et  de  ses  murs  secrets  il  ne  s'échappe  rien. 

11  est  vrai  qu'un  soldat  sous  l'habit  syiien  , 

Tandis  qu'on  suspendait  les  tortures  lasaées  , 

A  touché  du  vieillard  les  mains  dcjh  glacées. 

Le  vieillard  mutila  ,  sur  son  fient  pâlissant, 

Avec  des  mois  sacrés  Inissait  tomber  sou  San"; 

Et  lui ,  dès  que  ses  yeux,  pleins  d'une  ardeur  sublime  . 

Ont  vu  dans  les  touillions  expirer  la  victime. 
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11  semblait,  d'un  regard  vers  les  cienx  élevé, 
Y  suivre  le  pontife  à  la  terre  enlevé. 
Mes  soupçons  l'observaient ,  et  j'ai  dû  reconnaître 
Qu'à  tes  braves  soldais  il  se  mêlait  un  traître  ; 
Ehamncs  pour  le  saisir  est  soudain  arcouru, 
Mais  déjà  de  l'enceinte  il  avait  disparu, 

ANTIOCHUS. 

Si  quelque  espoir  coupable  avait  pu  l'y  conduire  , 

Uu  moins  à  cet  exemple  il  aura  dû  s'instriiiie. 

l*eut-êtrc  il  appartient  à  ces  Hébreux  épars 

Qui ,  de  Jérusalem  désertant  les  remparts , 

Keste  impur  des  tribus  en  mon  pouvoir  tombées  , 

Aux  sables  de  ÎMaon  suivent  les  Macbahées  : 

Ces  sept  frères  soKlats,  de  Lévi  descendus  , 

Par  l'épijod  solenncffans  le  temple  attendus. 

Qu'une  armure  environne  avant  le  lin  suprême  , 

tn  qui  Juda  retrouve  une  race  qu'il  aime , 

Et  dont   l'ardente  mère  ,  attachée  à  leurs  pas  , 

Fille  de  leur  David  et  veuve  d'Onias, 

Du  sceptre  et  des  autels   léclamairt  le  paitai^e, 

Les  pousse  incessamment  vers  ce  double  hériiaîe. 

Quels  lieux  h  ma  fureur  les  cachent  si  long-tems  ? 

Quels  déserts  ont  reçu  ces  hardis  mécontens  ? 

Cet  Epl'.raim  surtout ,  premier  né  des  sept  frères, 

Qui  disperse  en  tous  lieux  ses  desseins  téméraiies. 

Et,  des  Jufs  qu'il  séduit  défenseur  ténébreux, 

Toujours  absent  pour  moi ,  toujours  présent  pour  eux. 

Leur  vante  sa  fortune  b  mes  coups  dérobée , 

Et  dans  tous  leurs  complots  me  montre  un  Machabée  ? 

HÉLIOQOnE. 

J'ai  couru,  tu  le  sais,  des  rochers  du  Carmel 

Tragédies.    12.  l6 
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Jusqu'ù  la  mer  mamiite  on  liiiit  Israël; 

Epliraïm  est  pnilout,  on  du  moins  sa  mémoire. 

Des  sept  frères  paitout  j'ai  rcncoiUré  la  gloire, 

Et  dans  tous  ces  Hébreux  fiers  de  leur  obéir. 

Des  soldats  pour  les  suivre ,  aucun  pour  les  trahir. 

.Tous  admirent  en  eux  cette  mâle  constance 

Qui  dans  un  long  exil  traîne  leur  exisience, 

Aux  monstres  des  déserts  dispute  obstinément 

Dans  un  antre  sauvage  un  sauvage  aliment, 

De  leur  Moïse  eulin  dans  leurs  cœuis  fanatiques 

Mieux  qu'en  leurs  tables  d'or  grave  les  lois  antiques  ; 

Et  si  j'ose  exprimer  ici  mon  sentiment, 

11  faut  qu'avec  tes  lois  marche  le  chàiiment , 

Que  tu  puisses  loin  d'eux  suivre  euœr  la  victoire , 

Qu'AutiOi'hus  absent  règne  dans  Icu^Tiémoire. 

Ménager  leurs  refus,  c'est  les  entretenir; 

Cesse  de  pardonner  pour  cesser  de  punir. 

ASTIOCHU  S. 

Crois-tu  que  ma  rigueur  parvienne  à  les  réduire  ? 
Peut-être  ,  Héliodore  ,  il  faudrait  les  séduire"! 
La  terreur  ne  soumet  les  peuples  qu'un  moment  : 
Leur  haine  se  retire ,  et  veille  incessamment. 

HÉLIODOnE. 

Pourquoi  de  vains  délais?  Force  à  l'obéissance 
Tous  ceux  que  ces  remparts  livrent  à  ta  puissance  : 
S'ils  osent  à  tes  vœux  disputer  leurs  destins, 
Que  le  fer  des  bourreaux  rende  tes  droits  cei tains. 
Ordonne,  et  j'exécute,  et  celte  ville  akièic 
Recevra  ton  édit  le  front  dans  la  poussière. 
Qu'Eléazar,  blanchi  sous  le  lin  orgueilleux  , 
Ait  tenté  d'un  refus  les  iionncurs  périlleux. 


ACTE  I,  SCÈNE  I. 

El ,  paisible ,  à  la  mort  ait  livré  sans  faiblesse 
Pcs  jours  qu'elle  eût  bientôt  ravis  à  sa  vieillesse, 
Je  crains  peu  cet  exemple;  ici  même  Baal , 
Et  Mcndès ,  et  Molocb  .  aux  (ils  d'Aaron  fatal  , 
Et  tous  les  dieux  d'Egypte,  et  ceux  de  Saniarie, 
Ont  précédé  les  dieux  qu'honore  la  Syrie. 
Il  suffit  que  ton  ordre  à  ces  Juifs  impuissans 
Signale  enfin  le  dieu  prescrit  à  leur  encens. 

AUTIOCHUS. 

Qu'ils  adorent.  N'importe  à  quelle  vaine  image 
iJ'Ephèse  ou  de  Délos  s'adresse  leur  hommage  ; 
C'est  assez  qu'à  mes  lois  ils  n'osent  s'opposer. 
Mon  pouvoir  est  le  dieu  que  je  veu.\  imposer. 
Pour  un  roi  tout-puissant,  que  sont,  Héliodote, 
Ces  blocs  déi(iés,  ces  métaux  qu'on  adore  ? 
Maîtres  impérieux  des  vulgaires  esprits. 
Ils  reçoivent  de  moi  l'encens  et  le  mépris. 
Mais  le  peuple  a  cherché  ses  devoirs  dans  ses  songes; 
Mais  l'Orient  surtout  a  besoin  de  mensonges; 
Et  du  moins  tous  les  Dieux  dont  je  défends  les  droits 
Couibent  les  nations  sous  le  sceptre  des  rois. 
Otcz  à  nos  climats  ces  dieux  ,  enfans  de  l'homme, 
Qu'a  recueillis  des  Grecs  l'ambition  de  Rome, 
Tous  les  monstres  d'Egypte  ,  à  leurs  tributs  oOTcits , 
Sont  là  pour  repeupler  les  olympes  déserts. 
Moi,  dont  la  gloire  enlin  est  la  suprême  idole. 
J'ai  dû  choisir  le  dieu  qui  tonne  au  C  ipilole  , 
Qui  jette  au  monde  entier  les  chaînes  des  Romains  , 
Qui  tlt  tomber  mon  pèie  en  leurs  terribles  mains; 
Et  c'eat  lui  que  mon  ordre  impose  à  l;i  Judée. 
Fais  respecter  ma  loi  trop  long-lems  éludée  ; 
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Je  cède  à  les  conseils,  dont  j'attends  les  effets; 

Oui ,  souvent  le  paiJon  eiirourage  aux  forfaits. 

lit  pouiquoi  pardonner  à  ce  peuple  indocile, 

Lorsque  ne  sou  re^pect  le  tribut  difficile 

Echappe  à  mon  pouvoir  chaque  jour  méconnu? 

De  ces  Juifs  factieux  enfin  qu'ai-je  obtenu? 

Tandis  qu'à  mes  genoux  Mempiiis  demandait  grâce, 

(Encore  un  Machabée  excitant  Itur  audace) 

Ils  jetaient  à  grands  cris,  des  hauteurs  de  Sion  , 

Sur  mes  drapeaux  abseus  leur  maiéJiction, 

Aux  fureurs  de  leur  Dieu  dévouaient  mon  armée  ; 

Et  loisque  de  vaa  mort  la  nouvelle  semée 

Couvre  d'un  vaste  deuil  mes  fidèles  états  , 

Eux,  comblant  en  un  jour  tous  leurs  longs  attentats, 

Secouant  de  leur  front  la  C3ndre  fanatique , 

Et  du  temple  complice  inondant  le  portique, 

Des  palmes  dans  les  mains,  imprudeus ,  vont  bénir 

Leur  Dieu,  ce  même  Dieu  que  je  venais  punir... 

Eu  vain,  peuple  insensé,  courbé  sous  tes  défaites. 

Tu  m'opposes  enror  la  voix  de  tes  prophètes  ; 

En  vain  dans  Bethléem  lenr  espoir  solennel 

T'a  dit  aux  nations  triomphant,  éternel  : 

Du  haut  de  ton  orgueil  je  te  ferai  descendre  ; 

Ton  éclat  s'éteindra  sous  tes  villes  en  cendre  ; 

A  venger  ses  affronts  j'instruirai  l'univers, 

Lt  ton  ctcrniié  finira  dans  mes  fers. 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  i8j 

scÈr^^E  II. 

ANTIOCHUS,  HÉLIODORE,  NICANOR, 


Atx  portes  du  palais,  qui  l'arTêtent  encore  , 
Un  jeûna  Hébreu,  Seigneur,  a  devancé  l'aurore; 
Et,  du  peuple  entouré j  sous  le  portique  errant , 
Il  cherche  Eléazar  et  l'appelle  en  pLurant. 

ASTIOCHCS. 

Quel  est-il ,  Nicanor? 

BICA50R. 

Si  j'en  crois  son  langage  , 
Et  le  lin  lévéré  qui  pare  son  jeune  âge , 
C'est  un  des  fils  d'Aaron.  Le  peuple  rassemblé 
Demande  qu'à  vos  pieds  l'enfant  soit  appelé; 
Et,  calme  toutefois,  au  seuil  de  cette  enceinte, 
Mêle  d  son  intéiét  le  respect  et  la  crainte. 

ANTi  ocnu  s. 

Ma  prudence  aujourd'hui  ne  doit  rien  négliger  ; 
Qu'il  soit  conduit  vers  moi  ,  je  veux  l'interroger. 

(  \icanor  sort.) 
(  A  Héliodore.) 

Toi,,  soudain ,  cours  au  temple  et  fermes-en  les  portes  , 
Et  de  là,  dans  ces  murs  ramenant  mes  cohortes, 
Apprends  mes  volontés  à  ce  peuple  odieu'i  : 
Montre-lui  tout  ensemble  et  le  glaive  et  mes  dieux; 
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Qu'il  respecte  leurs  droils  et  ceux  du  diadème  : 
L'encens  ou  l'écliafaud ,  voilù  ma  loi  suprême. 

(  Héliodore  sorl.)  ; 

SCÈNE    III. 

ANTIOCHUS,    MIZAEL,  conduit  par  KICANOR. 

nuzAEL,   à   Nicanor. 

At" rniis  d'Eléazar  conduisez-vous  mes  pas? 
Pouiquoi  ne  suis-je  point  encore  dans  ses  bras  ? 

KICAKOli. 

Vous  êtes  près  du  roi ,  bannissez  vos  alarmes. 

Mlz  AEL. 

Le  roi!,.,  ce  n'est  pas  lui  que  demandent  mes  larmes. 

ANTIOCHUS.       - 

Approche;  quel  dessein  te  conduit  en  ces  lieux? 
Enfant,  quelles  douleurs  se  peignent  dans  tes  yeux? 

MIzAEL,   aux  pieds  d'.\nlioclius. 

O  vous  dont  le  Seigneur  rend  Ju<la  tributaire! 
Vous  sous  qui  sont  courbés  tous  les  rois  de  la  terre , 
Que  le  Jourdain  deux  fois  a  revu  triomphant , 
Grand  Roi  ,  prenez  pitié  des  larmes  d'un  enfant. 
Je  cherche  Éléazar  traîné  dans  celte  enceinte; 
Qui ,  sans  lui ,  désormais  gardera  l'Arche  sainte  ? 
Quelles  mains  ofliironl  le  sacrifice?  et  moi, 
Seigneur,  qui  va  m'insiruirc  au  livie  de  la  loi? 
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ASTIOCHUS. 

Enfant ,  rassure-toi  ;  ta  candeur  m'intéresse. 
Mais  pour  Eléazar  d'où  naît  cette  teadresse? 
Qui  le  rend  à  ce  point  cher  à  ton  jeune  cœur? 
Il  n'avait  point  de  Hls. 

MIZAEL. 

L'ignorez- vous,  Seis^neur  ? 
De  lous  les  tils  d'Aaron  le  grand-])rêtre  est  le  père; 
Ainsi  Dieu  l'a  voulu  dans  un  tenis  plus  piospère, 
Alors  qu'il  prodiguait  sur  les  pas  d'Israël 
La  manne  nourricière  et  les  ruisseaux  de  miel  ; 
Que  lui-même  ,  à  travers  une  nue  endammce  . 
Guidait  vers  Chauaan  sa  paciiiquc  armée. 

ASTIOCHUS. 

Jeune  Hébreu  ,  quel  es-tu  ? 

MIZAEL. 

Sans  Dieu ,  je  ne  suis  lien; 
Aussi  puissant  que  vous,  si  je  l'ai  pour  soutien. 

A5T10CHUS. 

Enfant ,  je  reconnais  les  leçons  d'un  grand-prêtre. 
Quel  est  ton  nom  ? 

MIZAEL. 

Je  dois  vous  le  cacher  peut-ê;re. 

ASTIOCHUS. 

Eh  1  que  redoutes-tu  ? 

MIZAEL. 

^Malgré  moi  je  frémis... 
N'êtes-vous  pas  ce  roi  dont  les  dieux  ennemis 
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Opposent  au  viai  Oieu  leur  puissance  épliémère  ? 
^'tlst-(:e  p:is  votic  nom  qui  fait  pleurer  mu  mère? 

AtSTIOCHUS. 

Je  la  consoienii;  sur  ses  jouis  embellis 
J'étendrai  l'inlcrêt  que  m'inspire  son  dis. 
De  ton  sort  et  du  sieu  instruis-moi  sans  mystère; 
Des  laveurs  de  ton  roi ,  par  un  aveu  sincère  , 
Tu  peux  tout  obtenir. 

M  1  z  A  E  L. 

L'ai-je  bien  entendu  1 
Élcazar,  Seigneur,  me  serait  donc  rendu  1... 
Eii  bien  !  je  parlerai ,  si  mon  roi  ine  l'ordonne  : 
Et  d'iibord ,  Mizaël  est  le  nom  qu'on  me  donne. 

ASTIOCHDS. 

Ton  père  ,  que!  est-il  ? 

HIZAEI. 

Je  ne  l'ai  point  connu  ; 
Mais  son  nom  jusqu'à  vous  sans  doute  est  p;rvenu: 
Les  tribus  d'IsraiJl ,  ious  son  sceptie  courbées, 
Respectaient  Onius. 

ANTIOCHUS. 

Père  des  Maihabées! 

MIZAEL. 

Le  plus  jeune  d'entre  eux  est  devant  vous. 

ANTIOCIIUS. 

O  ciel  ! 
Toi,  le  fils  d'Oniasl...  Écoute,  Mi/ûL-l , 
Et  réponds  maintenant  sans  détour  cj  sans  crainte. 


ACTE  1,  SCÈNE  m.  i8j 

MIZAEL. 

Éléazar  jamais  ne  m'enseigna  la  feinte. 

ASTIOCHUS, 

Aux  mains  d'Éléazar  es-tu  seul  confié? 

MlzAEt. 

Moi  seul. 

ASTIOCHUS. 

A  quel  dessein  ? 

MIZAEL. 

L'avez-vous  onbiié? 
Afin  que  tous  les  jours  je  puisse  ,  dans  le  temple, 
Recevoir  ses  leçons,  et  surtout  son  e.xemple. 

ASTIOCHUS. 

Et  tes  frères  enfin,  tes  frères...  en  quels  lieu.x 
Se  cachent-ils  ? 

MIZAEI.. 

Ainsi  n'ont  point  fait  leurs  aïeux  : 
]Mais  Sion  n'a  plus  rien  de  sa  E;rancJeur  passée; 
L'Assyrien  insulte  à  sa  fçloire  cclipséu, 
El  son  peuple,  d'opprobre  et  de  cendre  couvert, 
D'un  trop  long  cliûliment  va  pleurer  au  désert. 

ASTIOCHUS. 

Fils  a'Onias,  pourquoi,  nés  d'une  illustre  r,^ce, 
Tes  frères  dans  ma  cour  dcdaisnent-ils  leur  pl.ice  ? 
Des  remparts  de  Sion  qui  les  a  repoussés  , 
Indique  leur  retraite  à  mes  vœux  empressés, 
Et  du  fond  de  l'exil  retirant  leur  misère... 
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M  I  Z  AEL. 

Quoi!  vos  mains  essuîiaiciit  les  larmes  de  ma  mère! 
Hélas!  dans  uos  déserts  qu'elle  a  pleuré  de  fois 
Sur  ses  fils  nés  d'aïeux  tous  pontifes  et  rois, 
Dépouillés  maintenant  d'honneurs  et  d'espécances , 
Aliment  éternel  de  ses  longues  souflrances! 
Que  de  fois  Epliraïm,  son  enfant  premier  né, 
Pour  rendre  quelque  force  à  son  cœur  consterné , 
Lui  disait  de  Jacob  les  promesses  antiques , 
Et  Juda  U'iompliant  prédit  dans  nos  cantiques! 
Ol)  1  si  dans  vos  discours  j'osais  me  confier.., 
Eléazar ,  Seigneur  ,  peut  vous  justifier  ; 
Qu'il  vienne  ,  et  sur  ses  pas  mes  frères.... 

A  N  T  I  o  c  II  u  s. 

Sois  docile 
Aux  ordres  de  ton  roi  ;  nomme-moi  leur  asile... 
En  me  le  révélant  tu  sers  leurs  intérêts; 
Car  on  les  a  trompés  sur  mes  desseins  secrets. 
Qu'ils  viennent  ressaisir  leur  antique  héritage; 
Mes  faveurs  aussitôt  deviendront  leur  partage, 
th  bien  I... 

MIZAEL. 

Nos  livres  saints  l'ont  dit ,  et  je  le  crois  ; 
Dieu  lui-même  promet  par  la  bouche  des  rois. 
Vous  nu  sauriez  tromper  un  enfant  qui  supplie  ; 
Béni  soit  le  Seigneur  qui   nous  réconcilie  ! 
Mes  frères  à  vos  yeux  dcvaicnl-ils  se  caclier  ? 
3'irai  vers  Galaad  moi-même  les  cherclier. 
Hébron  leur  a  prêté  sa  grotte  solitaire  : 
Les  cendres  d'Abraham  consacrent  cette  terre  ; 
Là  repose  Jacob  ii  côté  de  Rachel  ; 


ACTE  I,  SCÈNE  HT.  ign 

Li  mns  frcrcs  ,  traînant  les  restes  d'Israël , 

Lt  uoulilant  de  leuts  pleurs  ces  voûtes  solennelles, 

Se  sont  mêlés  vivaus  aux  ombres  paternelles. 

Que  dis-jc  ?  dès  demain,  par  ma  mère  conduits  , 

Dans  nos  remparts  sans  doule  ils  seront  introduits. 

Voici  venir  le  jour  où  la  ville  sacrée 

Renouvelle  avec  Dieu  l'alliance  jurée  , 

Où  les  Hébreux ,  armés  du  bâton  voyageur , 

Viennent  sous  le  cilice  au  banquet  du  Seigneur; 

Et  dans  le  temple ,  orné  pour  la  cérémonie  , 

Ma  famille  en  secret  doit  être  réunie. 

ANTIOCHUS. 

Dans  le  temple  ? 

IVl  I  z  A  E  L. 
En  secret. 

ASTIOCHUS. 

Mais  quel  asile  enllu 
A  mes  vœux  maintenant  dérobe  leur  destin  ? 

MIZ  A  EL. 

Eu  attendant  la  nuit  ,  au  malheur  favorable  , 
Ils  ont  cherché  sans  doute  un  abri  sccounible 
Au  sein  de  ces  rochers  voisins  de  nos  remparts  , 
Qu'environnent  de  deuil  quelqnss  tombeau.\  épars  ; 
OÙ  du  (ils  d'Helcias  la  cithare  attendrie 
Prédit ,  pleura  long-tems  les  maux  de  la  patrie. 

ASXIOCHUS. 

11  suffit. 

MIzAEL. 

Vous  Savez  de  quels  grands  ihâtimens 
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Dieu  peut  frapper  un  roi  (jui  traliit  ses  sermens. 

Douter  de  vou-e  foi  sciait  vous  faire  outrage. 

ASTIOCH  u  «. 
Ce  jour  même  rendra  ta  mère  à  ton  jeune  âge. 
Rentre  dans  mou  palais. 

MIzAEL. 

Auprès  d'Eléazar  ? 

ABTIOCHUS. 

Qu'importe  à  ton  bonheur  cet  austère  vieillard  ? 
Ici  d'autres  plaisirs  attendent  ta  jeunesse. 

(  A  ses  gardes.) 
Qu'à  remplir  tous  ses  vœux  cliacun  de  vous  s'empresse. 
Allez. 

MIZAEL. 

Dieu  tout-puissant,  d'où  viens  que  je  frémis? 
IS 'est-il  donc  point  de  joie  avec  tes  einicmis? 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IV. 

ANTIOCHUS,  GARDES, 

ANTIOCHUS. 

Quel  est  donc  rintcrêt  que  cet  enfant  m'inspire? 

Sa  crédule  innocence  aflcrmit  mon  empire... 

Dans  leur  temple,  a-i-il  dit,  ils  s'assemblent  demain.... 

(  Se  tournant  vers  ses  gardes) 
Nicanor,  du  Cédron  tu  connais  le  chemin  ; 
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.Tu  sais ,  non  loin  des  murs  qui  ceignent  cette  ville  , 
Qu'aux  regards  attristés  s'offre  un  rocher  stéiile  , 
Et  qu'en  ses  flancs  déserts ,  sur  ce  peuple  égaré, 
Je  ne  sais  quel  prophète  autrefois  a  pleuré  ; 
La  veuve  d'Onias,  aux  mêmes  lieux  cacliée  , 
Avec  tous  ses  enfans  doit  en  être  arrachée. 
Obéis. 

(  Nicanor  sort  avec  des  soldais.  ) 
Ses  enfans  !...  leur  altière  vertu 
Soutient  l'espoir  des  Juifs  sous  mon  sceptre  abbailu  ; 
Tpus  les  yeux  d'Israël  regardent  leur  exemple. 
Il  faut  qu'aujourd'hui  même  Israël  les  contemple 
Présentant  leur  hommage  à  nos  dieux  immortels , 
Ou  de  leur  sang  impie  arrosant  leurs  autels. 

SCÈNE  .V. 

ANTIOCHUS,  HÉLIODORE. 

AHTIOCHt;S. 

Eh  bien  ,  as-tu  rempli  les  ordres  de  ton  maître? 
Ce  peuple,  qui  déjà  semblait  me  méconnaître, 
De  son  espoir  enfin  déplore-t-il  l'erreur  ? 

HÉLIODOEE. 

Jérusalem  entière  ,  en  proie  à  la  terreur , 
Et  de  son  désespoir  domtant  la  violence, 
A  tes  commandemens  obéit  en  silence- 
Un  seul  lieu  sert  d'asile  à  la  sédition. 

ASTIOCHU  S. 

Et  quel  est-il? 

Tragédies.    12.  1^ 
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UÉLIODOnE. 

Toujours  le  temple  de  Siou. 

A  ST  10  CHU  s. 

Eléazar  pouitanl  ne  s'y  fait  plus  entendre. 

HÉLIODOUE. 

A  sa  mitre  sanglante  un  autre  ose  prétendie. 

ASTIOCHUS. 

Qu\ns-tu  vu  dans  ce  temple  ? 

UÉLIODOnE. 

Un  grand-prêire  nouveau. 

ANTIOCULS. 

Toujours  de  la  discorde  agitant  le  flambeau  , 
Ces  prêtres  obstines  expirent  leur  démence  ; 
Et  leurs  cris  n'oul  eucor  lassé  que  rua  clémence. 

IlÉLIODOnE. 

Lévi  seul  entretient  tes  ennemis  secrets, 
.lérusulem  soumise  adorait  les  décrets  ; 
Déjà  même  aux  autels  dressés  sur  mon  passage 
Plus  d'an  Hébreu  timide  apportait  son  hommage... 
Mais  à  peine  ai-je  atteint,  de  mes  soldats  suivi , 
L'enceinte  réservée  aux  eiifans  de  Lévi, 
Que  l'cnlière  tri!  u  ,  fidèle  Israélite  , 
Vers  le  temple  à  grands  cris  soudain  se  précipit.-  ; 
De  toutes  parts  couraient  des  vieillards  éperdus. 
Femmes,  eu/ans,  guerriers  ,  ensemble  confondus  ; 
De  vieux  prêtres  noyés  en  des  larmes  amères. 
Les  épouses  en  deuil  s'accusaient  d'être  mères, 
tue  mère,  c.cyant  le  temple  profané  , 
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A  .  dans  son  ddsespoir ,  maudit  sou  premier  né. 
D(.s  parvis  cependant  ouveits  à  ces  rebelles 
J'oriionue  de  fermer  les  portes  inlidèles  ; 
Mciis  le  peuple  ,  embrassant  ces  barrières  d'airain  , 
Appelle  Eléazar...  Il  l'appelait  en  vain... 
Lorsqu'au  pied  de  l'autel,  un  jeune  homme,  un  lévite  , 
Apparaît  (eut  à  coup  ;  et  la  fouie  interdite 
Du  sacerdoce  auguste  en  ces  murs  toui-puissant 
Contemple  sur  son  front  le  signe  éblouissant. 
Moi-même  je  l'observe  ,  et  reconnais  ce  traître  , 
Grand-prêtre  consacré  par  le  sang  d'un  grand-prêtre  , 
Qii'Éléazar  bénit  à  son  dernier  adieu. 
«  Ces  portes, a-t-il  dit,  n'obéissent  c^u'à  Dieu.  » 
De  tes  ordres  sacrés  je  l'instiuisais  à  peine  , 
Que  lui ,  m'interrompant,  d'une  voix  souveraine  : 
«  L'édil  d'Antiochus  est  venu  jusqu'à  moi  ; 
»   J'irai,  je  me  rendrai  dans  le  palais  du  roi.  » 
Kt  son  geste  superbe,  appuyant  sa  menace  , 
Semblait  hors  de  son  temple  exiler  mon  audace. 
Et  moi  de  son  regard  encor  tout  étonné , 
Jusque  dans  ce  palais  ,  par  la  foule  entraîné  , 
Contre  ces  prêtres  vains  qu'arme  notre  indulgence  , 
Je  viens  d'un  roi  puissant  exciter  la  vengeance. 

ANTIOCHUS. 

Ma  vengeance  est  certaine ,  et  le  sort  m'a  permis 
De  m'assurer  enfin  de  tous  mes  ennemis. 

HÉLlODOnE. 

As-tu  fîans  leurs  déserts  surpris  les  Machabées  ? 

ANTIGCHCS. 

Leurs  traces  à  mes  vœux  ne  sont  plus  dérobées  ; 
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Ils  vont  à  DOS  regards  paraître  en  peu  d'instans  , 
Et  pour  les  éprouver,  ici  je  les  alteuds. 

HÉLIODOBE. 

El  qui  les  a  livrés  à  ton  pouvoir  suprême? 

AKTIOCHUS. 

Cet  enfant  qui  pleurait ,  fils  d'Onias  lui-même  , 
Et  dout ,  je  rdvoûrai ,  la  touchante  candeur 
A  presque  à  sa  famille  iuléressé  mon  cœur. 
Ecoute  ,  Héliodore  ,  il  impoiie  à  ma  gloire 
Que  ce  peuple  Liciitôt  nous  rende  à  la  victoire , 
Et  ne  consume  plus  sur  ces  bords  désolés 
L'ardeur  de  mes  soldats  vers  le  Kil  rappelés. 
Je  veux  que  ma  faveur  accueille  le  grand-prêtre  : 
Tu  dis  que  dans  ma  cour  11  consent  à  paraître  ; 
Tels  ne  furent  jamais  ces  prêtres  factieux. 
Celui-ci ,  jeune  encor  ,  peut  être  ambitieux  ; 
Cet  Epliiaïm,  enfin,  dont  le  mâle  courage 
Traîne  au  fond  des  déserts  l'hoireur  et  l'esclavage, 
D'un  fanatisme  ardent  voilant  son  fol  espoir 
Aspire  ,  m'a-t-on  dit ,  au  suprême  pouvoir. 
Mes  bienfaits  tenteront  son  inexpérience.,.. 
Si  pourtant  ses  refus  lassaient  ma  patience  , 
Si ,  maître  de  prétendre  à  d'illustres  destins  , 
Il  les  sacrifiait  à  des  diepx  incertains  ; 
Enfin  pour  le  domter  s'il  fallait  des  supplices  , 
Malheur  à  l'impiudent!  malheur  à  ses  complices! 


FIN    DU    PnEMlEB    ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SALOMÉ,  NEPHTALI,  ELCIAS,  ZABULON 

EX    DEUX    AUXnES    ENFANS. 
(  Ils  sont  conduits  par  Nicanor  ,  fini  sorl.  ) 


.Oo  nous  a-t-on  contlaits  ?  en  quels  profanes  lieux? 

Mes  enfaiis  ,  voyez-vous  les  autels  des  faux  dieux  ? 

Enfans  infortunés  !  plus  malheureuse  mère  '.... 

Oh  1  vous  aurez  pitié  de  ma  douleur  amère  ; 

Elcias  ,  Zabulou  ,  et  toi ,  cher  Nephtali  , 

Vous  tous  ,  vous  n'aurez  point  le  Seigneur  en  oubli. 

C'est  lui  qui  de  l'Egypte  a  tiré  vos  ancêtres  , 

Qui  soumit  le  soleil  h  la  voix  de  vos  prêtres , 

Vous  donna  Chanaau  et  ses  champs  embaumés  , 

Qui  vous  nomma  son  peuple...  O  mes  Qls  bien  aimés  ! 

Emportés  en  naissant  dans  un  désert  sauvage 

Loin  de  Jérusalem  et  de  sou  doux  rivage  , 

Vous  qu'a  tant  poursuivis  le  fer  des  Syriens , 

Bannis  des  saints  remparts ,  vos  yeux  comme  les  miens 

N'ont  popt  vu  leur  splendeur,  hélas  !  trop  passagère. 

A  ses  propres  enfans  Sien  est  étrangèie... 

N'ai-je  pas  entendu  de  sacrilèges  chants 

Remplacer  de  David  les  cantiques  touchans  ? 

N'ai-je  pas  aux  autels  de  ces  dieux  adultères , 

Dont  le  nom  même  était  ignoré  de  nos  pètes, 
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K'ai-je  pas  aperçu  des  Hébreux  prosterués? 

Us  Ijaissaicut  devant  moi  leurs  regards  consternés. 

Sans  voile  cl  dans  leurs  mnins  me  cachant  leur  visage,   ^ 

Les  tilles  d'Israël  pleuraient  sur  mon  passage  , 

Laissaient  le  Im  du  temple  on  un  làclic  abandon  , 

Et  tristes  se  mêlaient  aux  danses  de  Sidon. 

Ob  !  de  ce  peuple  ingrat  quelle  est  donc  la  faiblesse  ! 

Qu'Eléazar  devra  maudire  sa  vieillesse  1 

Qu'Israël  a  besoin  d'un  exemple  éclatant 

Qui  ramène  au  vrai  Dieu  son  liommage  inconstant  ! 

Heureux  ceux  de  ses  lils  dont  le  noble  courage 

Est  nppeié  d'en  haut  à  ce  sublime  ouvrage  !... 

Qu'à  l'aspect  des  faux  dieux  tressaillera  d'horreur 

L'aîné  des  sept  enfans  que  je  liens  du  Seigneur  ! 

Ce  lion  de  Juda  ,  tciTcur  de  Samarie  , 

Qui  de  son  bouclier  couvre  au  loin  sa  patrie  , 

Et  qui ,  dans  les  périls  où  son  Dieu  l'a  placé , 

Toujours  infatigable  ,  et  toujours  délaissé  , 

Se  dévoue  aux  Hébreux  que  son  zèle  importune  , 

Et  des  maux  d'Israël  fait  sa  propre  infortune. 

z  A  BU  LOS, 

Absent  depuis  neuf  jours,  le  ciel  n'a  pas  permis 
Qu'un  traître  le  livrât  à  nos  vils  ennemis. 

s  A  LOMÉ. 

Croyez-vous ,  mes  enfans  ,  que  du  sang  de  nos  pères 
Soit  ué  dans  Israël  celui  qui  vend  ses  frères  ? 
Et  que  le   Dieu  jaloux  ,  qui  proscrit  l'élranger , 
Du  vainqueur  et  de  lui  ne  va  pas  nous  venger  ? 

EtClAS, 

Dieu  ,  rends-nous  Épliraini  ;  nos  déscits  et  nos  armes  l 
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L'absence  d'Éphtaïm  éveille  mes  alarfnes.... 
Lui  qui ,  d'au  noble  espoir  enflammant  tous  nos  cœurs  , 
Toujours  à  tes  autels  nous  ramenait  vainqueurs, 
Ne  te  souvient-il  plus  de  ses  jeunes  années? 
De  nos  premiers  exploits  ,  de  ces  grandes  journées 
OÙ  nos  tribus  eu  deuil  le  suivaient  aux  combats , 
Où  sa  voix  au  désert  enfantait  des  soldats  ? 
Ma  mère  ,  savez-vous  pourquoi  sa  lance  oisive 
Laisse  en  un  long  exil  notre  audace  captive  ? 
Quels  périls  maintenant  l'occupent  loin  de  nous  ? 

SALOMÉ. 

Comme  vous  je  l'ignore ,  et  gémis  comme  vous. 

■Mes  yeux  depuis  long-tems  l'observent  en  silence  ; 

Ses  traits  de  sa  douleur  peignent  la  violence  j 

Et  même  la  stupeur  de  ce  peuple  abatiu 

M'a  semblé  quelquefois  altérer  sa  vertu  ; 

Non  que  par  mes  terreurs  sa  gloire  foit  blessée, 

A  l'abri  du  soupçon  sa  grande  ame  est  placée... 

On  m'a  dit  que  souvent  dans  les  profondes  nuits 

Il  cachait  sous  la  cendre  un  front  chargé  d'ennuis: 

Et  jusqu'au  sein  du  temple  allait  avec  mystère 

Consulter  le  grand-prêtre  et  l'arche  solitaire. 

Si  d'indignes  Hébreux  ne  nous  avaient  trahis , 

Éléazar  déjà  m'eîil  parlé  r'e  mon  fils  ; 

iJe  Mizat-l  aussi  dont  il  soigne  l'enfance, 

Miz;,ël  en  mes  bras  demeuré  sans  défense  , 

Conçu  dans  la  douleur,  dans  les  larmes  nourri , 

Que  vous  tous  ,  comme  moi ,  nommiez  l'enfant  chéri.., 
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SCÈNE  II. 

SALOMÉ,  LES  ciPQ  FHÈRES,  M  1  Z  A  E  L. 

niIzAEt,  courant  dans  les  bras  de  saTiiK n  . 
Ma  mère!... 

SALOMÉ. 

Se  peut-il  !  ô  mon  fils  !  quelle  joie  .' 

MIzAEt. 

Mes  frères  ,  près  de  vous  Antiochus  m'envole. 

SALOMÉ. 

Antiochus  ! 

MIZAEL. 

Il  veut  que  tout  soit  oublié. 

SALOMÉ. 

Est-ce  en  de  telles  mains  que  je  t'ai  confié? 

O  mon  fils  1  fils  d'Aaron  ,  qu'as-tu  fait  de  ton  père? 

Ou  vit  Eléazar  ? 

M 1  z  A  E  L. 
Dans  ce  palais  ,  j 'espère  , 
OÙ  vers  la  neuvième  heure  hier  il  fut  conduit. 
3e  le  Suivis  long-tcms  seul  et  durant  la  nuit  : 
Enfin  près  du  palais  je  m'assis  tout  en  larmes. 
Le  roi  m'a  fait  venir,  a  calmé  mes  alarmes; 
Touché  de  mes  malheurs  ,  et  surtout  de  mon  nom  , 
M'a  parlé  des  deslins  de  ma  triste  maison  ; 
M'a  (lit  qu'il  lui  rendrait  ses  pompes  solennelies , 
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Qae  ses  mains  essuîiTiient  vos  larmes  meitenielles  ; 
Et  moi ,  d'un  lel  bienfait  renda  it  grâces  au  ciel  , 
Fier  de  montrer  au  roi  les  hétos  d'Isr-iéi , 
J'ai  dit  vers  nos  remparts  votre  marche  secrète  , 
Dans  les  rochers  d'Hébron  votre  obscure  retraite... 

SALOMÉ. 

Dieux  !  C'est  toi ,  Mizaé! ,  lo:  qui  nous  as  livrés  ! 

MIZAEL. 

ici  des  jours  heureux  pour  vous  sont  assurés, 

SALOMÉ. 

Enfant ,  qui  t'obligeait  à  trahir  ce  mystère  ? 

MIZAEL. 

Le  roi  m'interrogeait. 

SALOMÉ. 

Pourquoi  le  satisfaire  ? 
Pourquoi  lui  découvrir  la  trace  de  nos  pas? 

MIZ  AtL. 

Ma  mère  ,  il  est  écrit  :  tu  ne  mentiras  pas. 
SALOMÉ,  l'embrassant. 
Mon  (ils!... 

MIZAEL, 

Oh  I  bannissez  une  crainte  importune; 
D  un  œil  moins  alarmé  voyez  notre  foi  tune  ; 
Sur  nos  communs  destins  je  puis  vous  rassurer: 
Le  Seigneur  par  un  songe  a  daigné  méclairer  : 
O  ma  mère  1  apprenez  ce  qu'il  m'a  fait  connaître  , 
Ce  que  m'oat  confirmé  les  discours  du  grand-prêtre. 
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SALOME. 

Oui ,  le  Sci^ncui  a  pu  visiter  Mizaël  : 

Il  se  manifestait  au  jeune  Samuel. 

Parle  ;  ce  Dieu  souvent  fait ,  lorsqu'il  nous  console  . 

Par  la  voix  d'un  enfant  éclater  sa  parole. 

MIZAEL. 

C'était  rhiure  sacrée  où  des  hymnes  d'amour 
Accueillent  aux  autels  les  premiers  feux  du  jour. 
Moi  qui  dans  les  déserts  ai  commencé  ma  vie  , 
Dont  les  polais  jamais  n'e.\citèrent  l'envie  , 
J'étais  près  d'un  palais ,  dont  le  soleil  naissant 
Fcsait  étinceler  le  faîte  éblouissant. 
Ces  murs  ,  qui  de  nos  rois  attestent  la  puissance  , 
Pi'oni  rien  de  tant  d'éclat  et  de  magnificence... 
3'appris  à  n'admirer  que  les  œuvres  de  Dieu  , 
Et  rien  ne  m'attirait  vers  ce  superbe  lieu  , 
Lorsqu'une  voix  me  dit  :  «  Entre  et  bannis  la  crainie  ; 
»  L'ordre  du  Tout-puissant  t'appelle  en  cette  enceinte. 
C'était  Eléazar.,.  je  ne  le  voyais  pas  ; 
Riais,  absent  de  mes  yeux,  il  veillait  sur  mes  pas. 
Sa  voix  (  je  l'entendais  ) ,  jadis  forte  et  sévère  , 
Comme  la  voix  d'une  ombre  était  douce  et  légère. 
Je  me  rendis  enfin  ,  docile  ,  mais  tremblant , 
Car  de  ce  beau  palais  le  seuil  était  sanglant  ; 
J'entrai...  Rassurez-vous:  dos  voûtes  éternelles, 
Descendirent  vers  moi  deux  cliérubins  fidèles , 
Dont  la  robe  flottante  ,  en  ses  longs  jilis  d'azur  , 
Avait  le  doux  éclat  qui  colore  un  ciel  pur. 
Tandis  que  j'admirais...  ô  merveille  suprême  ! 
Du  même  vêlement  j'étais  paré  moi-même  ; 
J'étais  au  milieu  d'eux  ,  sur  leurs  ailes  porté  , 
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■Bespirant  l'allégresse  et  riminorlalité  ; 
Retrouvant  ,  assembléj  sous  leur  sainte  bannière  , 
Mes  frères,  le  grand-piètre  et  vous  aussi,  ma  mère; 
Vous  tous  ,  des  Séraphins  partageant  le  bouheur  , 
Me  nomnnant  Mizaci  ut  louant  le  Seigneur. 
Oh!  que  rapidement  nous  échappe  un  doux  songe! 
Celui-ci ,  toutefois ,  n'est  pas  un  vain  mensonge  ; 
Eléazar  l'a  dit.  J'allai  ,  dès  mon  réveil , 
Lui  raconter  joyeux  les  erreurs  du  sommeil  : 
Le  vieillard  de  ses  pleurs  inonda  mon  visage  , 
Des  tuniques  d'azur  bénit  l'Jieureux  présage  , 
M'appela  son  enfant ,  et  ,  tombant  à  genoux  , 
S'écria  :   a  Dieu  du  ciel ,  ressouviens-toi  de  nous  !  » 

SALOMÉ. 

Tant  d'espoir  ne  convent  qu'à  ton  ame  si  pure  , 
Mou  fils  ,  tout  ce  bonheur  n'a  rien  qui  me  rassure. 

MIZAEL, 

Ce  palais  nous  protège  et  nos  mau.v  sont  finis, 

SCÈNE   III. 

ANTIOCHUS,  SALOMÉ,  s£s  six  esfans. 

ANTIOCHUS. 

Epouse  d'Onlas  ,  croyez-en  votre  fils; 
Ce  palais  redouté  f  Misaèl  vous  l'atteste  ) 
'Aux  dociles  Hébreux  ne  fut  jamais  funeste. 
Appelez  sur  vos  fils  mes  bienfaits  éclatans  ; 
Les  antres  du  désert  ont  caché  trop  long-lems 
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Leur  audace  prûcoce  à  la  Judée  entière  : 

D'un  si  bel  ornement  soyez  enlln  plus  lière  ; 

Faites  dans  ces  remparts  revivre  avec  orgueil 

L'éclat  d'uu  si  beau  nom  couvert  d'un  si  long  deuil. 

Je  prétends  dans  ma  cour,  ou  ma  voix  vous  appelle, 

De  nos  dieux  ennemis  terminer  la  querelle  ; 

Et  (ians  tons  vos  enl'ans  trouvant  d'heureux  soutiens . 

Rallier  leur  courage  aux  drapeaux  syriens. 

3e  veux  qu'ils  soient  comptés  dans  les  ram;s  de  mes  braves. 

Mais  l'un  d'eux  manque  ici, 

s  A  LOMÉ. 

Ce  seraient  trop  d'esclaves. 

ANTIOCHUS. 

Tant  de  fierté  sied  mal  aux  pieds  de  vos  vainqueurs, 

SALOMÉ. 

Ke  crois  pas  à  mes  fils  imposer  tes  faveurs. 
Ils  adorent  les  maux  que  le  ciel  leur  envoie  ; 
Menacés  d'un  palais  ,  le  désert  fait  leur  joie. 

ANTIOCHUS. 

Ils  n'y  rentreront  plus. 

SALOMÉ. 

L'un  d'eux  y  reste  cnlin, 

ANTIOCHUS, 

Quel  est-il  ?, 

SALOUÉ. 

Parmi  nous  tu  le  cherclies  en  vain... 
Celui  qui  de  Joppé  fit  respecter  les  portes  , 
Qui  jusqu'à  Gabaan  repoussa  tes  cohortes  . 
Ephraïm. 
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ANTIOCHUS. 

Eplir- ïm  !...  En  quels  déserts  impurs 
Traine-t-il  les  banUiS  dont  j'ai  puigé  ces  inuis  ? 

SALOMÉ. 

Nos  déserts  sont  sacrés  :  pour  sa  sainte  enti éprise  , 
Des  rocs  de  Madian  Dieu  suscita  Moise  ; 
■Le  géant  qui  tomba  sous  le  royal  enlant 
Le  vit  de  nos  déserts  s'élancer  tiiomphant  ; 
Celui  qui  trompe  ici  tes  projets  téméraires  , 
Ephraim  ,  en  vertu  surpasse  tous  ses  frères. 
Ils  pourront  l'égaler  ,  si  Uieu  conduit  leurs  pas  , 
Mjis  leurs  cœurs  maintenant  ne  me  démentent  pas. 

ANTIOCHUS. 

Pourquoi  de  mes  bienfaits  lui  ravir  le  partage? 

SALOMÉ. 

Ljs  faienluits  d'un  vainqueur!...  l'opprobre,  l'esclavage' 
Quels  sont-ils  tes  bieniuits  ?  nos  temples  profanés, 
Nos  peuples  tout  sanglans  à  tes  pieds  enchaînés. 
Malheureux  1  à  mon  tils  qu'importent  tes  couronnes  1 
Tes  honneurs  ;  ton  pouvoir  ,  assis  sur  tant  de  trônes  I 
Plus  haut  que  ta  puissance  il  cherche  sou  appui. 
Renonce  à  ton  espoir... 

ASTIOCIiUS. 

Vous  répoadez  de  lui. 

SALOMÉ. 

Toi  qui  veux  Ephraim,  qu'as-tu  fait  du  erand-ptétre ? 


Tragtîdits.    12.  18 
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SCÈKE   IV. 

ANTICCHUS,  SALOMÉ,  les   EsrAss,   HÉLIODOEE. 

HÉLIODORE. 

Le  graud-piéue  à  l'instant  dans  ces  lieux  va  paraître. 

MIZAEL. 

Ciel! 

SALOMÉ. 

Tu  l'as  épargné  !... 

HÉLIODOBE. 

Du  peuple  entier  suivi , 
Il  s'avance  au  milieu  des  enfans  de  Lévi , 
Avec  tout  l'appareil  d'un  monarque  suprême , 
Et  tel  qu'aux  jours  sacrés  tu  te  montres  toi-même. 

AKTIOCIIL'  s. 

Par  ce  faste  imposant  pcnse-t-il  m'émouvoir? 
Ou  réveiller  des  Juifs  le  fanatique  espoir  2 

HÉLIODORE. 

Partout  sur  son  chemin  règne  un  morne  silence. 

ANTIOCHUS. 

Qu'il  vienne. 

HELIODORE. 

Le  voici. 


'*^f' 
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Daus  ses  bras  je  m'élance. 
(  Reconnaissant  Ephraim.  ) 
Ciel  !  mon  frère  ! 

SCÈNE  V. 

ANTIOGHUS,  SALOMÉ,  les  esfass,  HÉLIODORE, 

ÉPHRAIM  ,    LÉVITES  ,    GAr.DES. 
SALOMÉ. 

ÉpHRAiM  !...  en  croirai-je  mes  jeux  ? 

ASTIOCHDS. 

Son  fils  ! 

ÉPIIIiAtM. 

Que  faites-voiis  ,  Salomé,  dans  ces  lieux? 

s  A  LOMÉ. 

Toi-même  ,  qu'y  fais-tu  ? 

ÉPIir.AIM. 

Ce  que  le  ciel  m'inspire. 

MIZÂEL. 

Ephraim  ,  est-il  vrai  qu'Eléazar  respire  ? 

ASTIOCHUS- 

Eléazar,  rebelle  à  ma  suprême  loi... 

ÉPHP.AIM,   l'inlerronipant. 
Est  mort  obscmémeot  dans  le  palais  du  Roi. 
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M 12  A  EL  ,    se.jelaul  dans  Ips  bras  de  sa  mère. 
Ma  mure ,  il  me  trompait... 

ASTIOCHDS,    à   Épbraim. 

Toi ,  dont  l'œil  léméiairc 
Osa  de  ses  lourmcns  surprendre  le  mysii-Te  , 
Toi ,  qui  l'as  vu  mourir,  pro&tes-en  du  moins. 

s  A  LOMÉ. 

Quoi  !  tes  yeux  d'un  tel  crime  ont  été  les  témoins  ! 

ÉPHnAIM. 

J'ai  vu  tomber  sa  tête  ;  alors .  d'un  soin  fidèle  , 
J'ai  couru  dans  le  temple  en  porter  la  nouvelle  ; 
Et  les  vieillards  m'ont  dit  :  Le  sang  t'a  consacré , 
Prends  l'éphod  du  graud-prêtre  à  tes  yeux  massacré. 

SALOMÉ. 

Est-ce  donc  l'ornement  choisi  pour  tes  victimes, 
A  itiochus  ?  Eh  quoi  !  tes  dieux  illégitimes 
Sont-ils  si  peu  contens  du  sang  de  nos  Hébreux  ? 
Tout  le  sang  de  Lévi  doit-il  couler  pour  eux  ? 
Ah  !  lorsque  ta  fureur  a  voulu  le  répandre  , 
Ton  cœur  d'aucun  effroi  ne  s'est  senti  surprendre  J? 
De  perfides  amis  ont  osé  t'obéir  ! 

HELIODOnE. 

Certes ,  ils  n'ont  pas  cru  que  ce  fût  le  traiiir. 

SALOMÉ. 

Uji  tel  anét  sorti  de  ta  bouclic  sinistre  , 
Pour  être  exécuté  voulait  un  tel  ministre, 

É  P  H  C  A I  M, 

Ma  mère... 
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s  A  L  0  M  E. 

11  ne  sait  pas  que  d'un  prêtre  égorgé 
Le  noble  sang  toujours  par  le  sang  est  vengé  ; 
Que  Dieu,  quand  il  lui  plait,  du  haut  de  sa  puissance, 
Laisse  tomber  les  rois  qu'éleva  sa  vengeance. 
Que  mes  lils...  Insensée  !...  ah  !  dans  mon  désespoir, 
J'oubliais  que  mes  fils  sont  tous  en  son  pouvoir. 

ANTIOCHCS. 

Vous  auriez  dû  peut-être  en  garder  la  mémoire. 

ÉPHIiAlM.     • 

Mère  de  ces  guerriers ,  qui  seront  notre  gloire , 
Retenez  des  transports  que  je  dois  condamner. 

(  A  Antiochus.  ) 
Toi ,  Priuce ,  à  sa  douleur  il  faut  les  pardonner. 

SALOMÉ. 

Qu'entends-je  !...  j'obéis. 

AKTIOCHDS,    à  Épliraim  et  aui  lévites. 

Quel  dessein  vous  amène  ? 

É'P  H  n  A  1 7»! . 

Je  vais  te  l'expliquer. 

(  Antiochus  fait  signe  à  tout  le  monde  de  sortir,  ) 
^  SALOME. 

Ah  !  je  respire  à  peine. 
(  Sortant.  ) 

Il  reste  entre  les  mains  de  ton  fier  oppresseur; 

Ombre  d'Eléazar ,  garde  ton  successeur  1 

(  Elle  Sort  avec  ses  enfans  et  Héliodore,  ) 
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SCÈNE  VI. 

ANTIOCHUS,  ÉPHRAIM. 

ANTIOCHUS. 

lipiiRMM,  t-.  reçois  SOUS  de  sanglans  auspices 
Le  piix  dont  les  vieillards  ont  payé  tes  seivicej;. 
Et  de  l'épliod  sacré  te  voyant  revêtu , 
J'estime  leur  prudence  et  surtout  ta  venu. 
Il  est  beau  de  chercher  de  périlleux  suffrages  ; 
Et  ceue  ambition  sied  aux  jeunes  courages, 

ÉPHRAIM. 

La  mienne  est  d'obéir  au  vrai  Dieu  que  je  sers , 
D'accepter  à  son  gré  le  temple  ou  les  déserts , 
Et ,  toujours  décidé  par  son  ordre  suprême , 
De  te  fléchir  enlin  pour  le  peuple  qu'il  aime. 

A  N  T 1  o  c  H  u  s. 

Il  fallait  aux  autels  dressés  sur  ton  chenain 
Paraître  en  suppliant ,  ou  l'encens  à  la  main , 
Et  non  accompagné  de  prêtres  ,  de  lévites  , 
De  quelques  vagabonds  des  bords  madianites , 
Sur  tes  pas  factieux  empressés  d'accourir. 

IiPHnAIM. 

Tous  viennent ,  comiïe  moi ,  savoir  s'il  faut  niourir- 

ANTIOCHUS. 

C'est  h  mes  volontés  vous  annoncer  rebelles. 
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ÉPHnAlM. 

Non ,  c  est  à  notre  Dieu  nous  déclarer  ddèles, 

ASTIOCHUS. 

Ce  Dieu  ,  dont  vos  discours  fatiguent  mon  courroux , 
Quand  je  l'aurai  détruit ,  où  le  cliércherez-vous  ? 
Déjà  de  toute  part  ma  fureur  l'enviionne... 
Cest  lui  dont  les  autels  opposés  à  mon  irône 
Suscitent  dans  vos  cœurs  des  projets  insensés  ; 
Mais  ses  autels  bientôt  par  mes  mains  renverséi , 
Ses  marbres ,  son  airain ,  ses  vases  ,  ses  richesses  , 
Tout  vous  sera  ravi. 

ÉPHKAIM. 

Hors  ses  saintes  promesses. 

AHTIOCHC  s. 

Lui-même  tombera  sous  son  temple  odieux. 

ÉPHRAIM. 

Crois-tu,  toi,  dont  le  cœur  ne  sait  que  tes  faux  dieux  , 

Que  le  Dieu  dlsraél  soit  fait  h  leur  exemple? 

Tu  penses  l'accabler  des  débris  de  son  temple... 

Sou  temple  est  l'univers  dans  son  immensité  ; 

Son  encens ,  an  cœur  pur  de  sa  flamme  excité. 

Son  trône  est  dans  les  cieux  dominateur  des  trônes. 

Cest  l'e  là  qu'au  hasard  il  jette  les  couronnes  ; 

Quelquefois  leur  attache  un  lustre  éblouissant , 

(Ju  sur  le  front  des  rois  les  écrase  en  passant. 

A  tous  les  potentats  qu'arma  notre  défense 

11  ouvrit  les  trésors  de  sa  munificence; 

Cyrus  nous  protégea;  tu  sais  quel  fut  Cyrus  , 

Tous  les  peuples,  les  rois  devant  lui  disparus.; 


aia  LES    MACHÀBÊES. 

Si  nos  tribas  eaûa.  jadis  si  ie>pecté«>, 
Par  des  princes  obscurs  fiircut  persécntées,' 
Ce  Lardi  conqnciaiit ,  ooe  oocre  Dan-el 
Vit,  comme  uii  tigre  ailé,  fooJrc  àa  baat  da  ciel, 
Ce  Ltiros,  ccvaui  qui  U  (erre  fit  silence, 
IVoircieor  dt  nos  mars,  les  coa«Tit  de  sa  lance  : 
El  conrbaDt  ses  iirape«as  àeT:int  l'atcbe  de  DieUf 
Oévastateur  da  ruonde  corirhit  le  saint  lieu_. 
Mais  Dieu  n'a  pas  besoin  que  j'exalte  sa  gloire  ; 
I.esrols,  quand  il  lui  plait,  eu  gardent  la  méinoire  : 
ie  n'en  patlerai  plus  à  ton  coeur  égaré  : 
Cest  eu  mourant  pour  loi  que  je  i'atiesierai. 

V 

A5T10CBCS. 

Ko2 ,  tu  ne  mourras  poinu  Ou  t'égare  an  faux  zèle  ? 
A  de  aieiileius  destins  ton  courage  t'appelle. 

iPHBAI». 

Mco  destin  peal  cLaDger,  si  Dieu  cbaiçe  ton  cœui. 

ASTlOCHCS. 

Mon  cœur  esi  inflexible. 

Ct'HItAlM  ,   cro'uanl  set  brai  en  ùgoe  de  refi^aluci 

1]  suffit. 

A  M  1 0  C  H  C  s. 

Ma  rigueur 
Ke  s'étend  pas  sur  toi.  DépomUons  la  contiâiiiie  ; 
ExpliqooDS-rXMiS  tous  detLX  sans  détour  et  sans  icmtc. 
Rome  .  qui  m'a  noarri ,  fit  naiiie  dans  mon  sem 
De  l'imiter  un  jcar  le  sublime  dessein , 
Ses  lois,  ses  longs  traraux,  ses  hautes  desÙDées, 
Ces  familles  de  rois  i  ses  poirprs  Iraiuées  , 
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1  ont  iiiarliait  mes  yeux  sur  ces  tiers  coiiqucrnns  ; 
'•"i  ,  j'enviais  le  soit  de  ces  peuples  tyrans, 
Aiitiixhe  à  la  fin  sous  mes  lois  fut  placée... 
i'ii-  mes  armes  bientôt  l'Egypte  menacée 
TiNJa  I  pioscjuc  snns  gloire  ,  il  mes  premiers  combats, 
l-.t  la  Piuse  en  désordre  apprête  ses  soldats, 
'^■pondant,  Kpliraïni ,  tandis  (jne  mon  armée 
'"ursuivait  dans  Mrmpliis  le  second  Ptoloméc, 
'•^1  peuple,  confondu  dans  mes  vastes  proirls, 
«.'no  jo  comptais  il  peine  entre  tant  de  sujets, 
Toujours  prêt  i  s'armer  au  cri  de  ses  [)roplièies, 
\1  1  donx  (ois  retiré  du  f<ind  de  mes  coTi(]u^tes. 
Ail  moment  d'y  rentrer,  je  pi  étends  aujourd'hui 
l'crniiner  ù  jamais  ma  querelle  avec  lui. 
Ji"  (Moscris,  avant  tout ,  votre  Dieu  despotique, 
l'-t  d  nn  roi  tributaire  aillant  ma  politi(jue, 
ile  vous  destine  un  chef  <jui  ramené  vos  co'iirs 
A  vos  scids  intérêts,  ceux  des  peuples  vainqueurs. 
Ce  [)rojet  n'a-t-il  rien  qui  doive  te  séduire?... 
«rciis-tu  qu'un  roi  des  Juils  m'aidât  à  les  réduiie?... 
Si  même  à  l'im  d'entre  eux  j'ofilais  ce  noble  sort!* 
Si  je  l'avais  choisi  ?... 

i.p  n  nA  (M. 
Moi  ? 
AWTi  or,Ht;s. 

L'on  peut,  sans  cITbit, 
I  lianijei  In  tiare  avec  un  diadème, 
■  I  qniitci  l'enijensoir  pour  le  {glaive  supiênic. 

K l' Il  n  A  1 IM. 

'iJ..iiiilorincr  Pautcl  à  mon  /.èle  commis! 
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ANTIOCHUS. 

Et  l'autel,  et  le  Dieu  ,  pour  le  trôae  promis. 

ÉPHRAIM. 

Achève. 

ABTIOCHDS. 

A  tes  autels  qui  demeure  fidèle  ? 
Quelques  soldats  erraus,  une  tribu  rebelle, 
Lévi  ,  faible  ramas  de  prêtres  et  d'enfans. 
Dans  toutes  vos  cites  nos  dieux  sont  triomphans  ; 
Ils  occupent  Séir,  et  Béthel  les  appelle. 

•  É  P  H  E  A I  M. 

Béthel  !  Dieu  de  ^acob,  Béthel  esi  infidèle  ! 

Lui ,  que  ton  ange  saint  visita  si  souvent  ! 

Lui ,  que  Jacob  nomma  maison  du  Dieu  vivant  1 

ASTIOCHDS. 

Celte  Jérusalem  si  fière  en  mon  absence , 
Peux-tu  douter  enfin  de  son  obéissance? 
As-tu  vu  tout  ce  peuple  h  ses  autels  nouveaux  ? 
Ceux  qui  luttent  encor  céderont  aux  bourreaux. 
Toi  qui  portes  un  nom  qu'Israël  idolâtre , 
Pourquoi  ta  résistance  altière  ,  opiniâtre  , 
D'une  fausse  vertu  lui  commandant  l'effort , 
Lui  fait-elle  un  espoir  qui  peut  donner  la  mort? 

ÉPHnAIM. 

Tu  crois  que  mon  exemple  a  sur  lui  quelque  empire?.. 

ASTIOCHU  s. 
Je  vois  qu'en  ta  faveur  à  l'envi  tout  conspire  , 
Ton  Lom,  lou  sacerdoce,  et  même  tes  malheuis. 
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Ce  peuple  de  toi  seul  attend  des  jours  meilleurs. 
Eh!  de  quel  chef  la  voix  serait-elle  écoutée, 
Si  la  sienue  en  ces  murs  n'était  point  respectée  ? 
Quel  autre  a  relevé  vos  drapeaux  abattus  ? 
Quel  autre  ,  armant  son  cœur  d'inflexibles  vertus, 
'Aux  combats  ,  aux  déserts  ,  renouvelant  sa  gloire, 
A  jusque  dans  mes  mains  ébranlé  la  victoire  ? 

EPHItÂIM. 

Il  est  vrai, 

A  N  T  I  0  c  H  f  s. 
Maintenant  tu  luttes  sans  espoir; 
Tes  frères,  tes  soldats,  toi-même  en  mon  pouvoir, 
Tout  ce  peuple  épuisé  dont  tu  vois  la  faiblesse, 
Que  m'opposerez-vous?  le  Dieu  qui  vous  délaisse? 
liiseusésl...  Tu  frémis,  et  ton  regard  troublé 
Révèle  les  combats  de  ton  ;œur  ébranlé. 
Regarde  l'espérance  à  ta  jeunesse  offerte  ; 
Songe  à  ce  peuple  entier  dont  tu  préviens  la  perte. 

ÉPHRAIM. 

J'y  songe. 

ASTtOCHUS. 

A  nos  autels  viens  porter  l'encensoir  ; 
Nouveau  roi  d'Israël ,  trace-lui  son  devoir. 
Tout  ce  peuple  incertain  l'a  choisi  pouF  son  guide. 
Les  momens  sont  venus;  à  ce  peuple  timide 
Il  manque  uu  grand  exemple. 

ÉPHBAIM. 

Et  je  le  doonerai, 

ASTIOCHUS. 

A  l'autel  de  nos  dieux? 
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ÉPUn  AIM. 

Je  m'y  présenterai. 

ANTIOCHUS. 

La  couronne  à  leurs  pieds  aiteud  ton  sacrifice. 

ÉPUnAIM. 

Tout  Isratl  aussi  ;  le  moment  est  propice  ; 
La  pâque  du  Seigneur  s'approche,  et,  pour  ce  jour, 
Les  fidèles  Hébreux  des  tnbus  d'alentour 
S'assemblent  en  secret  dans  la  ville  immortelle  ; 
Que  ton  ordre  suprême  en  ces  lieux  les  appelle. 

ASTIOCHUS. 

Qu'instruits  par  ton  exemple  ils  cherciient  mes  biculiius. 

ÉPHr.  AIM. 

Accorde  une  autre  grâce  à  mes  vœux  ïatislitits. 
La  veuve  d'Uuias  ,  en  ce  palais  conduite  . 
Maudit  la  servitude  oii  ,1e  ciel  l'a  réduite  : 
Tes  f;iveurs  ne  i'eraicut  qu'irriter  sa  fierté; 
Ainsi  qu'à  ses  enfans ,  rends-lui  la  liberté  ; 
Qu'ils  renticnt  au  désert. 

AKTiocni>s. 

Les  honneurs  les  attendent  ; 
Sans  doute,  comme  loi,  tes  frères  y  prétendent; 
Dans  <e  jour  solennel  faul-il  vous  séparer? 

ÉPIinAIH. 

Non,  non,  je  m'abusais...  lu  viens  de  m'éclairer. 
De  mes  nobles  destins  tous  mes  frères  sont  digues. 
Tous  ont  droit  de  prétendre  à  ces  honneurs  insignes , 
Qui?  moi ,  les  en  exclure  !  insensé,  j'en  lougis. 
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ASTIOCHUS. 

î'apaiserai  la  mère ,  en  couroanant  son  lils. 

iViens,  nouveau  roi  des  Juife,  dont  la  gloire  s'appiéie  ; 

'Allons  tout  préparer  pour  cette  auguste  fête. 


Fin    DU    SECOSD    ACTE. 


Tragédies.    î  a,  IÇ) 


ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

SALOME,  lES    CINQ  FntiîES,   HELIODORE, 


XjUiI  mon  filsl  Épliraïm,  d'un  lioraaiage  aduliére 
Honorerait  les  dieux  qui  souillent  cette  terre  !  j 

HÉllOOORE. 

Oui,  dnns  ces  mêmes  lieux;  vous  en  serez  témoins. 
Au  palais  de  son  m.iître  appelé  par  mes  soins , 
Déjà  de  tous  côtés  le  peuple  l'enviioune. 

SALOME. 

Et  son  front ,  m'as-tu  dit ,  reçoit  une  couronne! 

HELIODORE. 

De  trésors  et  d  honneurs  le  Roi  comble  ses  jours, 

s  AtOME. 

Mes  ciifans,  gardez- vous  de  croire  ses  discouis; 
Sur  le  front  de  mon  fils  la  tiare  est  placée  : 
Il  la  conservera  comme  Aaron  l'a  laissée; 
Ou ,  comme  Elcazar,  notre  dernier  héros  , 
Ne  la  déposera  qu'aux  mains  de  ses  bourreaux. 
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HÉLIODORE. 

Tant  d'obstination  Se  voira  confondue  : 

De  son  obéissance ,  en  tous  lieux  répandue  , 

Antiochus  lui-même  a  parlé  devant  moi. 

SALOMÉ. 

Ah!  le  cœur  d'une  mère  en  sait  plus  que  ton  roi. 
Moi)  dis  ne  peut  mentir  à  la  foi  de  ses  pères; 
1!  ue  saurait  trahir,  moi ,  son  Dieu  ,  tous  ses  frères; 
Non,  ton  roi.  sous  mes  yeux,  i'atiosterait  en  vaui  ; 
Pour  me  le  déclarer  que  mon  (ils  vienne  enlin... 
Le  crois-tu,  Nephtali  ?  toi  qui  dès  ion  enfance, 
Le  premier  de  mes  (ils,  courus  à  sa  défens.;; 

(  A  Zabulon.) 

Toi  qui  le  vis  combattre  au  torrent  du  Cison, 
As-tu  peur  qu'il  consente  à  cette  trahison? 

NEPHTALI. 

Sous  de  lâ'hfs  honneurs  courber  son  ame  altière , 
Ce  serait  démentir  son  nom,  s.-i  vie  entière. 
Ephraîm  porte  un  cœur  plus  fort  que  nos  revers, 
Et  qui  l'ose  outrager  abus3  de  nos  fer;. 

HÉLIOD  ORE. 

îl  accourt  sur  mes  pas  vous  détromper  lui-même  ; 
Son  cœur  vous  associa  à  sa  gloire  suprême  ; 
Et,  chargé  par  le  Roi  de  vous  le  déclarer, 
Pour  l'instant  solennel  Je  vais  tout  préparer. 

(  11  sort.) 


LES  MACHABÉES. 

SCÈNE  II. 

lEs  CINQ    FnÈiiES,  SALOMÉ. 


L'insensé  !....  dans  quel  piège  il  croyait  nous  surprendre! 

Les  Juifs  ont  des  vertus  qu'il  ne  saurait  comprendre  : 

Epliraim,..Mais  d'où  vient  qu'il  se  cache  à  nos  veux? 

Il  nous  fuit...  Que  fait-il  dans  ces  profanes  lieux?... 

Mon  cœur  est  agité  d'un  trouble  involontaire  ; 

Oui,  sa  présence  ici  cache  quelque  mystère. 

De  luda  terrassé  noble  et  dernier  espoir, 

Lui  qui  portait  le  glaive  et  qui  tient  l'encensoir, 

Mon  fils  vient  saluer  une  pourpre  étrangère! 

Le  grand-prêtre  aujourd'hui  quitte  le  sanciuaire  ! 

Je  ne  m'étonne  pas  que  mon  cœur  ait  frémi 

Quand  nos  pas  ont  touché  ce  palais  ennemi  ; 

Ce  palais,  mes  enfans,  nous  deviendra  funeste. 

Protège  tous  mes  fils,  Dieu  puissant  que  j  atteste! 

(  Reg^^rdant  ses  enfans.) 
Où  donc  est  Mizaël?  Que  fait-il  près  du  Roi? 
Oh  !  sur  ses  jeunes  ans  veillez  tous  avec  moi. 
Tant  de  séductions  entourent  sa  faiblesse; 
Que  sais-je!...  A  son  destin  le  tyran  s'intéresse... 
D'un  regard  moins  tenible  il  semblait  le  flatter; 
Dieu  !  si  de  nos  conseils  il  osait  l'écarter... 
Si,  livtantaux  plaisirs  sa  jeunesse  égarée... 

(  Apei'cevanl  ?>Iizacl.) 
Mon  fils  J  viens  consoler  une  mère  éplorée; 
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Viens,  ne  la  quitte  plus  en  ces  cruels  momens, 
Et  sntàc  un  cœur  lidèle  à  ses  comraandeincns. 


SCÈNE   III. 

LES    PRÉCÉDENS,    MIZAEL. 


Vous  ne  savez  donc  pas  tout  ce  que  l'on  publie; 
Qu'avec  Antiochus  t)i«i  nous  réconcilie; 
Que  ce  roi  loin  de  nous  porte  son  joug  cruel , 
Et  qu'Ephraim  enfin  règne  clans  Israël... 
Déjà  tous  nos  Hébreux,  eu  longs  habits  de  fête  , 
Des  palmes  dans  les  mains,  des  palmes  sur  leur  lêle. 
En  foule  rassemblés  au  sein  de  ce  palais, 
D'Ephraïm  couronné  célèbrent  les  bienfaits  ; 
Et  dès  qu'ils  ont  appris  quelle  était  ma  naissance, 
Plusieurs  sont  accourus,  dont  la  reconnaissance 
Bénissait  à  grands  cris  les  enfans  d'Onias  ; 
Et  les  femmes  baisaient  les  traces  de  mes  pas , 
Et  les  v.'eillards  émus,  dans  leur  soudaine  ivresse. 
Venaient  sur  mou  passage  et  pleuraient  d'allégresse. 
Oui  ,  ma  mère...  et  pourquoi  semblez-vous  en  douter? 
Consentez  jusqu'au  bout,  ma  mère,  à  m'écouter  : 
IMoi-même,  auprès  du  Roi  j'ai  trouvé  le  grand-prêtre j. 
Son  pouvoir,  sa  faveur,  se  fout  assez  connaître. 
Le  Roi  lui  tend  la  main  et  le  flatte  de  l'œil. 
Dfvant  sou  front  modeste ,  nbaissant  leur  orgueil , 
Des  grands  autour  de  lui  la  foule  se  rassemble. 
Mais,  que  dis-jei  eu  ces  lieux  ils  vont  paraître  ensemble  j 
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Vou>  verri'z,  comme  moi,  ma  mère ,  quel  Lonlieui , 

Après  un  si  long  deuil ,  nous  gardait  le  Seigneur. 

SAtOMÉ. 

H  faudra  le  pleurer,  mon  lils,  toute  la  vie... 

(A  part.) 
Ainsi  donc  d'Ephraïm  la  grande  ame  asservie... 

(Haut.) 
^'on,  Eplirnïra  jamaii  n'osera  sous  nos  yeux 
Prostituer  l'encens  et  sa  gloire  aux  taux  dieux. 

-  • 

Al  1  7,  A  £  L# 

Lui ,  ma  mère  ! 

ZADULON,    3  Salomé. 

Souffrez  que  ma  voix  le  défende; 
Peut-être  il  accomplit  ce  que  Dieu  lui  demande. 
Savons-nous  à  l'autel  si  Dieu  n'a  point  parlé? 
Eléazar  mourant  n'a-t-il  rien  révélé? 
Fiiut-il  -;ue  tout  un  peuple  ,  à  ses  vainqueurs  en  proie , 
Au  trépas  qui  l'attend  se  dévoue  avec  joie? 
Pour  moi ,  je  ne  puis  voir,  sans  en  être  ébranlé , 
Sous  le  couteau  sanglant  tout  Juda  rassemblé  ; 
Et  lorsqu'à  son  salut  un  seul  se  sacrifie , 
3e  sens  que ,  malgré  moi ,  mon  cœur  le  justi&e. 

SALOMÉ. 

Qu'entends-jc  !  Dieu  puissant,  si,  jusqu'en  ta  maison, 
De  ces  iniquités  pénètre  le  poison  , 
Qui  défendra  la  loi  ? 

ELCIAS,    s'avanoaut 

Tous  vos  cufaos  eucorc. 
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SÂLOMÉ,  tirant  vers  elle  ses  enfaus. 

Mes  enfans,  voyez-vous  l'impie  Héliodore  ? 
Voyez-vous  ce  parvis  au  peuple  réserve 
S'ouvrir  avec  fracas?  L  instant  est  aiTivé. 
Rassemblez  maintenant  les  forces  de  votre  ame  ; 
Et  que  le  Dieu  vivant  vous  touche  de  sa  flamme. 

(  Voyant  entrer  Ephraïm  avec  Anlioclius.) 
IMizaël  a  dit  vrai.,,  le  voilà  près  du  Roi. 

scÈrsE  IV. 

jLe  fond  du  théâtre  s'ouvre,  et  laisse  voir  la  place  du 
palais  couverte  de  peuple  et  de  soldats.  Les  autels  de 
Jupiter  se  trouvent  ainsi  au  milieu  du  théâtre.) 

(ANTIOCHUS,  ÉPHRAIM,  SALOME,  les  six  feères  , 
HELIODORE  ,  lévites  ,  pnèrnEs  de  Jupitek  ,  pedple  , 
soldats. 


(  Antiochus  se  place  sur  son  Irone  ;  Épbraïni  est  à  ses  côtés  ; 
plus  loin,  la  mère  et  les  six  frères,  baissant  leurs  regards 
consternés,  et  les  détournant  d'Epbraïm.  ) 


ANTIOCHUS. 

Pr.F.TnES  ,  guerriers  ,  vieillards  ,  réunis  devant  moi , 
Lorsque  pour  m'appeler  au  tiônc  de  mes  pères  , 
Le  destin ,  me  cherchant  aux  rives  étrangères  , 
Me  commit  les  états  qu'ils  avaient  possédés , 
Que  Séleucus  mon  frère  avait  trop  peu  gardés  , 
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Parmi  tant  de  sujets  qu'embrassait  ma  puissance  , 

Courbes  sous  uny  égale  et  vaste  obéissance , 

Je  ne  m'attendais  pas  que  vos  peuples ,  mêlés 

A  vingt  peuples  divers  sous  mon  joug  rassemblés, 

Deux  fois  séditieux,  forceraient  mon  courage 

De  confirmer  mes  droits  à  ce  noble  héritage. 

V'ous  avez  du  destin  provoqué  la  rigueur  ; 

Impatiens  d'un  roi ,  recevez  un  vainqueur. 

Je  sais  que  dès  long-tems  la  voix  de  vos  oracles 

Fit  à  votre  patrie  un  sort  tout  de  miracies  ; 

Et  des  peuples  voisins  soumis  à  mes  exploits 

Cet  orgueil  vous  sépare  encor  plus  que  vos  lois. 

Je  veux  bien  oublier  que  déjà  mes  conquêtes 

Ont  deux  fois  ,  sur  ces  bords  ,  démenti  vos  proplittes  : 

Et ,  flattant  aujourd'hui  votre  orgueil  obstiné  , 

Vous  révéler  le  sort  qui  vous  est  destiné. 

Je  hais  vos  sanhédiins,  dont  l'active  prudence, 

Pour  garder  le  pouvoir,  maintient  l'indépendance  j 

Un  seul  doit  accomplir  ce  qu'un  seul  a  voulu  : 

Et  vous  aurez  un  roi  ;  c'est  mon  ordre  absolu. 

J'ai  fait  choix  d'Ephraira  :  au  trône  où  je  l'élève , 

Il  tiendra ,  sous  ma  main  ,  la  couronne  et  le  glaive. 

Il  accueille  nos  dieux  ;  né  du  sang  de  vos  rois , 

Il  va  régner  sur  vous,  investi  de  mes  droits; 

Vous ,  dont  l'œil  satisfait  près  de  moi  le  contemple , 

iRespectcz  sou  pouvoir,  imitez  son  exemple. 

(  Epliraïm  s'avance  au  milieu  du  lliojlre.  ) 
E  LC  1  AS  ,    à   Salomé. 

A  l'auiel  des  faux  dieux  il  ditige  ses  pas, 
O  ma  n  ère  !.., 
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SALO  MÉ,  sans  le  regarder  et  tirant  ses  enfans  à  elle. 

EpLraîm ,  souviens-toi  d'Onias. 

éphuaim. 

Israël ,  lève-toi  ;  que  ma  voix  te  réveille  ; 

Écoute  ,  Antiochus  ;  Lévi ,  prêle  Toreille. 

Je  viens ,  au  nom  du  ciel ,  pour  la  première  fois , 

Aux  enfans  de  Jacob  faire  entendre  ma  voix. 

Le  Roi  m'a  fait  venir  du  fond  du  sanctuaire  , 

Et  m'a  dit  :   «  C'est  à  toi  de  fléchir  ma  colère  ; 

n  Viens  porter  à  nos  dieux  un  hommage  éclatant  ; 

»  Epliraim,  à  leurs  pieds,  la  couronne  t'attend. 

»  Israël  plus  long-tems  ne  peut  les  méconnaître  ; 

n  II  n'est  de  dieux  pour  lui  que  les  dieux  de  son  maître.  >i 

Et  moi,  fils  d'Oaias  ,  grand  sacrificateur, 

Qui  garde  ,  comme  lui ,  les  autels  du  Seigneur, 

Moi  qui  du  Dieu  jaloux  tiens  les  saintes  bannières , 

Qui  sais  d'Eléazar  les  paroles  dernières  , 

Instruit  des  volontés  de  la  terre  et  du  ciel , 

Voici  ce  que  j'enseigne  au  peuple  d'IsraiJl... 

Abjurez,  il  est  tems  ,  des  craintes  léméraires  ; 

Soyez  tous  atteutifs  ;  et  vous  surtout ,  mes  frères  , 

Compagnons  d'Ephraim,  ne  voilez  point  vos  yeux. 

(  Il  s'approche  de  l'autel.  ) 
Où  donc  est  votre  encens,  prêtres,  où  sont  vos  dieux? 
Que  leur  nom  soit  maudit  !  que  leur  culte  périsse  1 

(  Il  renverse  l'encens.  ) 
Aux  dieux  de  l'étranger  voilà  mon  sacrifice. 

ASTIOCHUS. 

Vil  profane  ! 
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s  ALOMÉ. 

Mon  fil*  1  car  tu  l'es  en  efftt  : 
Le  plus  cher  de  mes  fils  1 

LES     SIX     FBÈr.ES,    Un  lanl  leurs  bras  en  signe  crappro- 
balion, 

Ephraïm  ! 

A  N  T  I  o  c  H  u  s. 

Qu'as-tu  fait  ? 
Ticmble  aux  pieds  de  ces  dieux  que  tes  furcuis  irritent, 

£  p  H  n  A 1  M. 

Je  leur  rends  aujourd'hui  l'hommage  qu'ils  méritent. 

D'un  enfant  de  Lévi  qu'as-tu  donc  espéré  ? 

De  l'encens  pour  tes  dieux  I  Son  encens  est  sacré. 

Que  le  peuple  choisi  se  fasse  entin  connaître. 

Le  tyran  s'est  trompé  ;  Dieu  seul  est  notre  maître. 

Il  a  cru  ,  l'insensé ,  que  ma  profane  main 

Honorerait  le  marbre  ,  encenserait  l'airain  ; 

Qu'aisément  ébloui  de  sa  fraf^ile  gloire  , 

De  ta  gloire  ,  ô  Sion  ,  je  perdrais  la  mémoire. 

Je  bénis  son  erreur  qui  vous  a  rassemblés , 

Pour  que  tous  mes  desseins  vous  fussent  icvélés. 

Peuples ,  Eléazar  fut  moins  heureux  sans  doute  ; 

Il  périt  en  silence  ,  et  tout  Juda  m'écoute... 

El  s'il  laisse  une  vie  exemple  de  remord  , 

Prêtre  d'un  jour,  du  moins  je  vous  laisse  ma  moit. 

A  s  T  I  o  c  II  u  s. 

Klle  sera  terrible  et  digne  de  tes  crimes; 

Mes  dieux  privés  d  encens  recevront  des  victimes  : 
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I<e  sang  rassuiera  leurs  autf'.s  alarmés. 
Gardes  ,  que  les  parvis  au  pcujjle  soient  fermés  ; 
Que  la  famille  entière  en  mes  fers  soit  jetée. 
Toi ,  cours  ,  Héliodoie  ,  à  la  foule  agitca  : 
L'esclavage  ,  l'exil ,  la  mort  est  dans  tes  mains  ; 
Punis  jusqu'au  murmure  ;  instruit  de  mes  desseins  , 
Frappe  ;  j'approuve  tout ,  excepté  l'indulgence. 

HÉLIODOISE,   sortant. 

Tu  peux  me  confier  le  soin  de  ta  vengeance. 

ANTIOCHUS,    à  ses  gardes. 

Qu'on  les  entraîne. 

SALOMÉ. 

O  ciel  !  mes  enfans  î 

ASTIOCHCS. 

Demeurez. 

SALOME. 

Où  les  conduisez-vous  ? 

ÉPHn  AIM  ,   sortant. 

Ma  mère  ,  vous  pleurez  ! 
(  On  les  entraîne,  ) 
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SCÈNE  y. 

ANTIOCHUS,  SALOMÉ. 

ASTiocnus. 

Oui  ,  pleurez  sur  vos  fils  ;  pleurez  ,  mère  imprudente  , 
Vous  qui  bâtez  leur  perte  ,  et  dans  leur  ame  ardente 
'Avez  incessamment ,  du  pied  de  vos  autels , 
Jeté  tous  ces  poisons  qui  leur  seront  mortels. 
Ma  vengeance  à  la  lin  ,  trop  long-tenis  retardée , 
Doit ,  par  un  grand  exemple ,  instruire  la  Judée. 
Epbraim  va  mourir,  et  vous  l'avez  voulu. 
Pour  vos  autres  cnfans  qu'avez-vous  résolu  ? 
Doivent-ils  d'Eplirnïm  partager  les  supplices  ? 
Ou  soumis  à  mes  lois... 

SALOMÉ,    dans  un  iirufond  abattement. 

Ils  sont  tous  ses  complices. 
Oui ,  du  même  destin  tous  mes  lils  sont  jaloux. 

A^TIOCIlUS. 

Et  c'est  leur  mère,  ô  ciel  !  (jui  les  livre  à  mes  coups! 
Et  votie  cœur  exempt  de  sinistres  alaimes... 
Non,  vos  veux,  malgré  vous,  se  remplissent  de  larmes  ; 
Vous  ctes  mère  encore  ,  et  vos  sens  attendris... 

SALOMÉ  ,    vivement. 

Oui,  cettes,  je  suis  mère,  et  fiore  de  mes  fils. 
Quelle  autre ,  dis-le-moi ,  je  l'eu  laisse  l'aibitre  , 
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Peut  avec  plus  d'orgueil  se  iiarer  de  ce  litre  ? 
Quelle  autre  en  tous  ses  dis  tiouve  autant  de  héios? 

ASTIOCHi;  s. 

Que  votre  amour  désigne  au  glaive  des  bourceaux. 


Des  bourreaux  pour  mes  fils  1  et  quel  est  donc  leur  ciime? 

Enfaris  trop  généteux  que  le  malheur  opprime , 

Quel  barbare  aujourd'hui  ne  vous  eût  admirés, 

Si  jeunes,  si  constans  dans  vos  devoirs  sacres! 

Toi-même  au  fond  du  cœur  honores  leur  courage  ; 

Tu  les  plains  ;  tu  vouc'rais  épargner  leur  jeune  âge  ; 

Malgré  toi  ,  lu  frémis  d'ordonner  leur  trépas. 

Mais  non  ,  je  m'abusais  ;  non  ,  tu  ne  frémis  pas  ; 

Tu  les  feras  mourir...  Dieu!  l'échafaud  s'apprête; 

Et  la  hache  déjà  s'agite  sur  leur  tète  !... 

Prends  la  mienne  ,  et  fais  grâce  à  mes  (Ils  malheureux. 

Oui,  peut-être  est-ce  moi  que  tu  punis  sur  eux. 

Ma  fierté  t'a  blessé  ,  mon  désespoir  t'ofiénse  : 

Eh  bien  !  l'exiges-tu  ?  j'implore  ta  clémence  ; 

J'abaisse  devant  loi  mes  vœux  humiliés. 

(  EmbrussaDt  ses  genoui.  )  f. 

Pardonne-moi ,  grand  Dieu  ,  de  tomber  à  ses  pieds  ! 
Rends  moi ,  reuds-moi  mes  tils  ;  que  j'obtienne  ieitr  grâce. 

ANTIOCHU  s. 

Si ,  lorsque  d'Ephraim  j'aurai  puni  l'audace , 
A  des  vœux  imprudeus  loin  de  s'abandonner, 
Ils  respectent  ma  loi ,  je  pourrai  pardonner. 
'Allez ,  que  vos  conseils  doraient  leur  résistance. 
Tragédies   12.  20 
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A  quels  rudes  assauts  lu  livres  ma  constance, 

O  mon  Dieu  !  je  suis  femme  ,  et  je  suis  mère...  Non  , 

Comme  tous  mes  cnfans,  je  suis  fille  d'Anron. 

Ton  pardon ,  c'est  la  mort  ;  eh  bien  !  qu'on  la  prépare  : 

Mais  j'y  prétends  comme  eux  ;  que  rien  ne  nous  sépare. 

Pourquoi  loin  de  mes  tils  me  garder  en  ces  lieux  ? 

Penses-tu.  que  leur  mère  encense  tes  faux  dieux  ? 

Leur  mère  à  leur  vertu  ne  fera  point  d'outrage  ; 

Non ,  non ,  j'ai  trop  d'orgueil  de  leur  noble  courage. 

Jadis  vers  le  Seigneur  j'ai  pu  les  exciter; 

Ma  gloire  maintenant  est  de  les  imiter. 

ANTI  ocucs. 

Vous  ne  les  verrez  plus.  En  ce  moment  suprême , 
Je  veux  sur  leurs  desseins  les  consulter  moi-même. 
Qu'importent  vos  conseils  refusés  h  vos  fils  ! 
Ma  vengeance  en  aura  qui  seront  mieux  suivis  ; 
Et ,  puisque  de  ce  soin  votre  amour  se  dégage  , 
C'eist  à  moi  maintenant  d'instiuire  leur  jeune  âge. 


SCÈNE  VI. 

ANTIOCHUS,  SALOMÉ,  HÉLIODORE  ,   NICAKOB. 

H  É  L I  o  D  o  r.  E. 

De  la  rébellion  rien  n'arrête  le  cours  : 

A  des  moyens  plus  sûrs  il  faut  avoir  recours. 


ACTE  111,  SCÈNE  VI.  aSi 

Pnr  des  prêiies  fougueux  au  désordre  excitée  , 
\"ers  le  temple  à  grands  cris  la  foule  s'est  jetée. 
C;e  temple ,  à  in  révolte  ouvert  incessamment , 
D'une  éternelle  haine  entretient  le  ferment; 
Il  est  une  faveur  qu'à  tes  pieds  je  réclame  ; 
C'est  d'y  porter  le  fer ,  d'y  promener  la  flamme. 

ANTIOCHUS- 

Oui ,  des  piètres  ,  du  Dieu  ,  de-ses  trésors  carliés  , 
Des  présens  d'un  vain  peuple  aux  autels  arrachés , 
Que  ce  temple  odieux  ne  garde  aucun  vestige  ; 
D'un  pouvoir  insensé  détruis  le  vain  prestige. 
Moi ,  tandis  que  le  Dieu  tombera  sous  tes  coups  ; 
J'instruirai  son  grand-prêtre  à  craindre  mon  courroux. 

(  A  Nicaaor.  ) 

Aux  portes  du  palais  que  l'échafauil  s'élève. 

(  A  Hëliodore.  } 

Va  porter  à  Sion  l'incendie  et  le  glaive  ; 

Qu'ils  dévorent  tous  deux  ses  murs  ensanglantés. 

SALOMÉ,    se  jeUint  iiu-devanl  d'oui. 

Arrêtez,  c'en  est  trop,  baibares,  arictez. 

Vous  allez  d'Éphraïm  ordonner  les  supplices  , 

Vous  allez  renverser  l'autel  des  sacrifices, 

Le  temple  que  Cyrus  rendit  à  nos  aïeux  ; 

Et  mon  tils,  dites-vous,  peut  désarmer  vos  dieux  ! 

Mon  tils  peut  conserver  ses  jours  ,  l'arche  saciée  1... 

Guidez  vers  Ephraïm  une  mère  éplorce  , 

l'ont  !e  cœur  tout  à  coup  ébranlé ,  combattu  , 
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Doute  de  ses  devoirs,  doute  de  sa  vertu. 

(  Anliochus  la  repousse.  ) 
Ton  courroux  vainement  repousse  ma  prière  ; 
le  te  suis,  j'obtiendrai  cette  faveur  dernière. 

(  Elle  sort  après  Antiocbus.  ) 


FIS'DU    TnoiSiÈME    ACTE. 


ACTE   QUATRIÈME. 

Le  théâtre  représente  une  prison  du  palais  d'Antiochus 
éclairée'  par  une  lampe  suspendue  â  la  voûte.  Sur  le 
devant,  un  peu  à  gauche,  se  trouve  placé  un  banc  de 
piètre ,  sur  lequel  deux  des  frères  sont  assis  au  lever 
du  rideau;  un  autre  banc  est  i  droite,  mais  tout-à-fait 
sur  le  cÔLé. 


SCÈNE  I. 

10  us  LES  FRÈRES,  excepté  ÉPHR  AI  M. 

Z  ABU  tOS. 

XÎjn  quels  lieux  d'Éphraim  a-t-on  conduit  les  pas  ? 

MIZAEL. 

Crois-tu  qu'AntiocIius  ait  juré  son  trépas, 
Elcias?  Tu  frémis  !... 

f^   EICIAS. 

Enfant ,  sèche  tes  larmes. 
Nous,  frères  d'Kphraïm ,  et  ses  compagnons  d'armes. 
Soyons  dignes  de  hii  ;  mes  frères  ,  songez  tous 
Que  les  yeux  d'Israël  sont  attachés  sur  nous , 
Et  que  nous  décidons ,  au  nom  de  la  patrie , 
De  sa  fidélité ,  de  son  idolâtrie  ; 
Kés  dans  te  même  sein,  n'ayons  qu'un  même  vœu. 

20. 
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NEPIITALl. 

Ne  soninie5-nous  pas  tous  enfans  d'un  même  Dieu  ? 
Et  dans  u;i  autre  sein  eussions-nous  pris  naissance, 
De>  lois  du  Sinai  nous  avons  connaissance. 

ELCIAS. 

Marclioiis  comme  aux  combats,  l'un  par  l'autre  afTcrmis. 

XABULON. 

BompoDS  ,  comme  à  Séir,  les  piégrs  ennemis. 

ELCiAS. 

Courage  ,  Zabulon  ,  soutenons-nous  ,  mes  frères. 
Grand  Dieu  !  soutiens  aussi  la  plus  sainte  des  mères  1 
Viens  combattre  toi-même  en  son  cœur  ébranlé , 
Et  dans  tes  serviteurs  tu  seras  consolé. 

M  1  z  A  E  L. 

Qui  retient  loin  de  nous  une  mère  si  tendre  ? 
Qu'elle  serait  heureuse  ,  liélns  !  de  nous  entendre  ! 
Séparés  de  ma  mère ,  et  d'Ephraim  aussi , 
Demandons-les  à  Dieu. 


SCÈNE   II. 


SALOMÉ,  entrant  préripitammenl  dans  la  prison  ; 

LES    SIX    ENFANS. 
s  A  t  O  M  É. 

Mes  eufans  ,  me  voici. 
Venez  :  qu'h  votre  gloire  ,  à  vos  périls  fidèle  , 
Votre  mère  en  ces  lieux  vous  rassemble  autour  d'elle. 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  aSS 

MIZAEL. 

IMa  mère,  votre  aspect  nous  rassure...  et  pourtant 
Il  nous  manque  Epbraim. 

SALOMÉ. 

Antiochus  l'attend... 

zABULON. 

Quoi  !  déjà  le  tyran  devant  lui  le  rappelle  ! 

SALOilÉ. 

Oui,  déjà...  Craignez-voiH  qu'il  n'ébranle  son  zèle?... 
Apprenez,  mes  enfaus,  l'excès  de  nos  malheurs: 
fl'cst  peu  de  nos  dangers,  c'est  peu  de  nos  douleurs  ; 
L'étranger  a  souillé  le  temple  et  l'arche  sainte. 

ELCIAS. 

Qu'enlends-je  ! 

SALOMÉ. 

Béliodore  en  profane  l'enceinte. 

ELCIAS. 

Croit-il ,  comme  les  siens  ,  notre  Dieu  sans  pouvoir  ? 

SALOMÉ. 

Que  j'ai  craint ,  ô  mes  tls,  de  ne  plus  vous  revoir! 

Que  cette  inquiétude  iiritait  mes  alarmes'. 

Le  tyran  sans  pitié  vovait  couler  mes  larmes, 

Et  même  je  cédais  à  son  ordre  absolu  , 

Lorsque,  changeant  soudain  (c'est  Dieu  qui  l'a  voulu), 

Et  jetant  sur  mes  pleurs  un  regard  moins  sévère, 

«  Allez  près  de  vos  fils  reprendre  un  cœur  de  mère  »  , 

A-t-il  dit;  et  je  viens,  trompant  son  fol  espoir, 

D'une  mère  tidèle  accomplir  le  devoir. 
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ZAC  U  LOS. 

Savez-vous  quels  périls  nous  menacent  encore, 
Quel  sera  le  destin  de  vos  (Ils  ? 

SALOMÉ. 

Je  l'igiioie. 
Moins  jaloux  de  poiiir  enfin  que  de  régner, 
Le  tyran,  nialgié  lui,  voudrait  vous  épargner; 
11  sait ,  n'en  doutez  pas  ,  que  votre  obéissance, 
Uien  plus  que  votre  moit,  iinporic  ù  sa  puissance. 

ELCIAS. 

Qu'ordonnez-vous  ?  Nos  jours  vous  sont  abandonnés. 

SALOMÉ. 

Ah  '.  ce  n'est  point  à  moi  que  vous  appartenez. 
Nous  qu'EpIiraïni  piécodc  en  la  lice  sanglante, 
Vous  qu'c.\hortc  à  le  suivie  une  mère  tremblante, 
Mes  ciifuns,  écoutez  :  aux  jours  de  mon  bonheur, 
De  ma  fécondité  je  bénis  le  Seigneur , 
Je  le  bénis  encore  aux  jours  de  ma  misère. 
Jeune,  je  l'adorai  d'un  cœur  pur  et  sincère; 
El  depuis ,  cliaste  épouse  et  veuve  d'Onias , 
La  crainte  de  son  nom  a  réglé  tous  mes  pas... 

(  Ueg.irdiiiil  tous  ses  enfans  d'uu  œil  attendri.  ) 
Que  de  joie,  ô  mes  fils!  marqua  votre  naissance! 
Que  d'orgueil  se  mêlait  à  ma  reconnaissance  ! 
Et  lorsque  mou  époux ,  en  nos  jours  solennels , 
Vous  tenant  rassemblés  sous  ses  yeux  paternels . 
Vous  disait  du  Très-Haut  la  parole  féconde. 
Enfantant  lu  lumière  et  la  donnant  au  monde  ; 
Les  hommes  des  vieux  jours  criminels  et  puuis  ; 
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Tous  les  fils  de  Jacob  en  leur  aïeul  bénis  ; 
Et  le  Nil  balançant  sur  son  onde  soumise 
Le  berceau  d  un  enfant  qui  doit  être  Moise  ; 
Et  le  berger  vainqueur  du  géant  philistin  ; 
Et  Cyius  d'Israël  relevant  le  destin  j 
Et  de  tant  de  sainls  rois  la  gloire  consacrée, 
Qu'étale  à  nos  respects  notre  histoire  inspirée  : 
Oh  I  que  de  fois  alors,  vous  pressant  dans  mes  bras, 
Le  cœur  tout  palpitant  d'un  juste  orgueil,  iiélas  ! 
Comblant  votre  avenir  de  biens  imaginaires. 
Je  me  suis  crue  heureuse  entre  toutes  les  mères; 
Et  j'ignore  pourtant  ce  qu'aux  tristes  Hébreux 
Le  glaive  laissera  d'un  espoir  si  nombreux  ; 
Et  si,  de  tant  de  fils  qui  devaient  me  défendre, 
Un  seul  me  restera  pour  recueillir  ma  cendre... 
Que  dis-je,  malheureuse  !  est-ce  à  moi  de  gémir'. 
Moi ,  qui  dans  vos  devoirs  venais  vous  aficrmir  ; 
Moi ,  de  qui  l'Eternel  vous  reçut  dans  son  temple  ; 
Moi ,  qui  vous  dois  enfin  le  précepte  et  l'exemple , 
Je  pleure...  O  mes  enfaus,  soutenez  ma  vertu  ; 
Et  toi,  qu'outrage  ici  mon  courage  abattu, 
Que  ces  larmes ,  grand  Dieu  !  qui  mouillent  mes  paupières 
Trouvent  grâce  à  tes  yeux;  ce  seront  les  dernières. 

ZABU  LO  £). 

Nul  espoir  à  nos  vœux  ne  peut-il  donc  s'offrir  ! 

M  I  z  A  E  L. 

Et  pourquoi  le  Seigneur  nous  ferait-il  mourir? 

11  n'a  jamais  puni  que  des  enfans  rebelles  ; 

Mais  nous,  que  son  saint  nom  trouva  toujours  fidèles, 

Comme  Isaac,  sans  doute,  il  veut  nous  éprouver  ; 

Déjà  sous  le  couteau,  l'ange  vint  le  sauver. 
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SALOMÉ, 

Oui.  devant  le  Seigneur,  mes  fils  trouveront  grâce  ; 

D'Aaro.i  et  de  David  il  maintiendra  la  race  : 

Il  brisera  sur  eux  la  colère  des  rois  ; 

Car  mes  fils  avant  tout  observeront  ses  lois. 

Isaac,  qu'exalta  sa  volonté  suprême, 

Sur  le  bois  qu'il  portait  s  était  placé  lui-même. 

Toujours  les  plus  soumis  furent  les  plus  puissans  : 

Daniel,  au  milieu  des  lions  rugissans, 

Attestait  l'Éternel  d'une  voix  satisfaite  ; 

Et  la  faim  des  lions  respecta  le  prophète. 

L'héroïque  destin  des  trois  jeunes  Hébreux 

Vous  est  surtout  connu,  vous,  qui  pleuriez  sur  eux: 

Vous  savez  quel  air  pur,  quelle  douce  rosée. 

Vint  tempérer  soudain  la  fournaise  embrasée, 

Lorsque  des  saints  cnfans  les  cantiques  pieux 

S'échappaient  de  la  flamrne  et  moulaient  vers  les  cieux  ! 

Soum.'itcz-vous  comme  eux  à  d'hoiribles  épreuves: 

Et  de  la  m.;me  foi  donnez  les  mêmes  preuves. 

NEPHTALI. 

Heureux  nos  guerriers  morts  au  milieu  des  combats  1 

ELCIAS. 

Éphrnim  nous  devance,  et  nous  suivrons  ses  pas. 
Vos  leçons  nous  ont  fait  des  courages  faciles; 
Kolre  Dieu,  nos  bourreaux,  nous  trouveront  dociles, 

SALOMÉ. 

Je  le  sais,  mes  cnfans;  et  si  j'ose  espérer, 

C'est  en  votre  vertu  qui  vient  me  rassurer. 

3e  n'en  doutai  jamais..  Un  bruit  se  fait  entendre; 

On  vient...  C'est  Nicanor...  Que  va-t-il  nous  apprendre ' 
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SCÈNE  III. 

SALOMÉjSEs  ES  FANS,  NICANOR,  et  quelque 

SOLDATS. 

(Un  soldat  porle  dans  ses  mains  des  tuniques  bleur 2. } 

SALOMÉ,  à  Nicanor. 
Qu'as-tu  fait  démon  fils? 

N 1  c  A  N  o  u. 
Vous  allez  le  revoir. 

SALOMÉ. 

Ainsi  donc  le  saint  temple  est  en  notre  pouvoir  î 
Viens  ,  qu'un  nobie  récit  redouble  encor  ma  joie. 

HICANOB,  fesant  poser  les  tuniques  sur  le  Lanc  qui  est 
droite. 

Voici  les  vêtemens  que  le  roi  vous  envoie  ; 

Sitôt  que  vos  enfans  en  seront  revêtus  . 

Je  viendrai  les  conduire  auprès  d'Antiochus. 

(  Nicanor  et  les  soldais  sortent.  J 
M I  z  A  E  L. 
Ma  mère  ,  les  voilà  ces  tuniques  sacrées 
Qu'un  songe  prophétique  à  mes  yeux  z  montrées: 
Regardez-les. 

SALOMÉ. 

D'où  vient  que  ie  frémis  d'horreur?, 
Pourquoi  ces  vêtemens? 
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MIZAEL. 

Dissipez  voire  erreur, 
<^es  luuiques  d'azur  me  rendent  mon  courage  : 
Elétzar,  ma  mère,  a  béni  ce  présage; 
lit  je  les  reconnais  avec  un  saint  transport. 

s  ALO  M  É. 

Si  c'étaient,  ô  mes  fils ,  vos  vêtemens  de  mort! 
Approchez, 

Z  ABULON. 

Partagez  l'espoir  qui  nous  ranime. 

SALOMÉ. 

Dès  ce  moment,  peut-être,  espéier  est  un  crime. 
(  Zabulon  cl  Ncphlali  semblent  conslernés.) 
Vous  pâlissez  tous  deux.  Le  cœur  de  Zabulon 
.Vole  à  sa  jeune  épouse  aux  sables  d'Ascalon; 
Et  loi ,  cher  Neplitali ,  qui  d'une  heureuse  chaîne 
Nourrissais  dans  Ilébron  l'espérance  prochaine, 
Tu  frémis  qu'un  moment  si  long-tems  attendu 
Echappe  sans  retour  à  ton  cneur  éperdu. 
Tu  brûles  de  revoir  dans  sa  triste  demeure 
La  jeune  Scphora  qui  t'altend  et  qui  pleure,., 

(Avec  force.  ) 
Et  si  Dieu  nous  livrait  h  la  fureur  du  Roi  !.,. 
Ou  serait  de  mes  lils  l'inébranlable  foi  ?... 
Qu'Éphraîm  ,  ô  mon  D>u  ,  nous  devient  nécessaire  !,.. 

ELCIAS. 

Je  l'entends  :  c'est  lui. 

MIZAEL. 

Dieu!  n'avancez  pas ,  ma  mère... 


ACTE  TV,  SCENE  IV.  24 ï 

ZABULOS. 

On  le  traîne  vers  nous  ,  sanglant  ,  pâle  ,  glacé  ; 
Et  tel  que  la  toriute  enfin  nous  la  laissé. 

SCÈNE  IV. 

SALOMÉ,  SESENFASS,  ÉPHRAIM,  torturé,  sou- 
tenu par  deux  soldats  ,  et  enveloppé  d'une  robe  bleue. 


Er  voilà  donc  mon  fils  !  Dieu  ,  voilà  ton  grand-pcêlre  ! 
Lui  que  l'œil  maternel  frémit  de  reconnaître  ! 
Est-ce  ainsi  que  mon  fils  devait  m'êire  rendu  ! 

ÉPUBAIM,  qu'on  a  posé  sur  un  banc  qui  esta  gauche- 

Du  tyran  ou  de  moi  qu'aviez-vous  attendu?... 
Pour  vous  épouvanter  Antiochus  m'envoie  : 
Et  je  viens  du  Seigneur  vous  enseigner  la  voie. 
Je  viens  ,  pour  cette  lutte  où.  Dieu  sera  vainqueur , 
Dans  sa  haute  constance  affermir  votre  cœur. 
Vous  tous  que  de  si  près  menacent  mes  tortures , 
.Vous  détournez  les  yeux  !...  Regardez  mes  blessuies. 
Chacune  est  un  bienfait  dont  je  bénis  le  ciel  : 
Abandonnant  ce  corps ,  reste  infirme  et  mortel  , 
Mon  cœur  s'en  applaudit  ;  et  dans  chaque  souffrance , 
Plein  du  Dieu  qu'il  attend  ,  rencontre  une  espérance. 
Que  sera  le  trépas?...  le  prix  de  mes  travaux. 
Craignez-vous  qu'il  me  livre  à  des  tourmens  rouveaux' 
A  ces  momens  sacrés  Dieu  léserve  sa  grâce. 
D'Eléazar  mouiant  il  ranimait  l'uudace. 

Tragédies.    12.  21 
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J'ai  vu  le  saint  vieillard,  contre  les  fouets  siiigiaus, 
Seiitouier  de  l'éplioil  et  de  ses  clievcux  blancs; 
Louer  Dieu  sous  le  fer  .  l'attester  dans  la  flatuiuc  j 
Etaler  sur  son  front  les  forces  de  son  anie  ; 
Et ,  victime  .lui-même  ,  on  eiit  dit  qu'à  l'autel 
11  ofTiait  1  liolocnuste  et  les  vœux  d'Israël... 
Dans  le  même  destiii  chcrclio.îs  la  même  gloire. 

SALOMt. 

Ainsi  de  ses  scrmens  Dieu  perdrait  la  mémoire  ! 
Il  punirait  mes  fils  dans  leur  foi  si  constaas  ! 

ÉPUllAlIM. 

Dieu  se  dévoilera  fjuand  il  en  sera  lems. 

Que  dis-je  !  £;i  faveur  pour  nous  s'est  signalée. 

Une  famille  cniière  en  son  nom  immolée, 

Sept  ficrcs ,  tous  martyrs  ;  e»t-il  un  sort  plus  beau  !... 

Ne  craignons  pas  surtout,  piè.s  d'entrer  au  tombeau, 

Que  la  P.iqiie  sacrée  à  nos  vœux  soit  ravie  ; 

A  sou  propre  banquet  l'Eternel  nous  convie. 

Devant  tout  Israël ,  méritons  cet  lionneur. 

Instruisons,  délivrons  le  peuple  du  Seigneur, 

Il  faut  que  notre  exemple  ,  utile  à  la  patrie  , 

Etonne  ciu  tyiaii  l'inutile  furie; 

Qu'il  contemple  sur  nous  l'efTet  de  ses  rigueurs  , 

Et  s'arrête  à  l'aspect  de  nos  restes  vainqueurs. 

Compagnons  du  déserf  ,  de  l'autel ,  du  supplice  , 

Soldats  du  D'eu  vivant,  je  viens  d'ouvrir  la  lice; 

Venez  ,  jamais  combat  ne  fut  plus  gloiieiix  ; 

Et  nous  en  tiouverons  les  palmes  dans  les  cieux, 

s  A  LOMÉ. 

Écoutez  ,  mes  enfaus  ,  ces  paroles  sacrées  , 
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Ces  promesses  de  Dieu  par  lui-même  iuspirées. 

SEPHTAIJ. 

Sa  voix  a  retenti  dans  mon  cœur  éperdu. 

ZABCL03. 

Dieu  lui-même  a  parlé. 

ELCIAS. 

Nous  l'avons  entendu. 

ZABU  LOS. 

Devant  Aniiochus  nous  brûlons  de  pjrailre. 

SALOME. 

Mes  enfans  ,  jetons-nous  aux  genoux  du  grand-ptêire  ; 
Qu'il  étende  sur  nous  sa  béuédiction. 

MIzAEL. 

Je  veux  mourir  aussi  pour  le  Dieu  de  Sion. 

(Ils  lombenl  tous  aux  pieds  d'Ëpbruini.  ) 
ÉPHIlAIIH,  se  relevant  avec  eflbrt. 
Eh  !  comment ,  tout  meurtri  des  toftures  fatales, 
Vous  pourrai-je  imposer  mes  maias  sacerdotales  !... 
Je  vous  bénis  pourtant  du  cœur  et  de  la  vois  : 
Levez-vous  et  mourez. 

(  Tous  se  lè\CDt.  ) 
Pour  la  dernière  fois  , 
Dieu  pLiile  à  sou  grand-prêtre  :  il  descend  dans  mon  ame. 

s  AI  o  ME. 
Regardez  .  mes  enfans  ;  l'esprit  divin  l'enflimme. 

ÉPH  r.AIM. 

Aiblètes  du  Seigneur ,  voire  sang  va  couler... 
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Quel  sang  miraculeux  un  jour  doit  s'y  mêler  I... 
Lévites,  emportez  vos  dons  illégitimes; 
Prêtres  ,  du  sanctuaire  écartez  les  victimes  : 
L'holocauste  éternel  des  cieux  est  descendu  : 
Un  sang  inépuisable  et  toujours  répandu 
Purifie,  aûeirait  les  colonnes  du  temple, 
Et  la  croix  sur  la  terre  élève  un  grand  exemple. 
Tous  les  peuples  vers  elle  accourent  à  grands  pas. 
Ouvrez,  ouvrez  le  temple...  Eh!  ne  voyez-vous  pas 
Le  monde  entier ,  chargé  d'ofïrandes  solennelles  , 
Passer  en  saluant  ses  portes  éicruelles. 

SAIOMÉ. 

Eh  !  qu'espérer  cncor  ,  quand  le  temple  détruit , 
Les  vases  profanés... 

éphi\a:m. 
Femme ,  qui  vous  l'a  dit  ? 

SALOUÉ. 

Sais-tu  que  du  tyra»  le  ministre  implacable 
Sur  l'arche  d'alliance  étend  sa  main  coupable  I 

ÉPHUAIM. 

Savez-vous  si  le  Diep  qui  veille  au  saint  des  saints 
N'a  pas  de  l'insensé  foudroyé  les  desseins! 

SALOME. 

Non  ,  je  vois  accourir  l'impie  Héliodore  ! 
C'en  est  fait  du  saint  temple. 
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SCÈISE   V.  - 

SA.LOMÉ,    E  PH  R  AI  M,   TOUSLES  ENFABS, 

HÉLIO  DORE 

HÉLtoDOUE,  se  précipitant  aux  piedj  d'Ephraim. 

EpHRAiM  ,  je  t'implore. 
Piètre  d'un  Dieu  terrible  ,  et  que  j'osai  braver  : 
Toi  seul ,  il  me  l'a  dit ,  toi  seul  peux  me  sauver. 
Jeté  hors  de  son  temple ,  à  tes  pieds  que  j'atteste , 
Soi)  autel ,  ses  trésors,  tout  ce  temple  funeste, 
Tout  me  sera  sacré,  s'il  délivre  mes  jours 
Du  fantôme  odieux  qui  me  poursuit  toujours. 

SAtOMÉ. 

Quoi  I  ce  ministre  allier,  lier  conseiller  du  crime, 
Vient  tomber  suppliant  aux  pieds  de  sa  victime! 

ÉPHBAIM. 

Leve-toi...  Qu'as-tu  v»  dans  ce  temple  immortel? 

HÉLIODORE. 

J'allais  déjà  saisir  les  vases  de  l'autel  ; 
Déjà  même ,  i  travers  la  foule  gémissante  , 
Mes  soldats  promenaient  la  hache  menaçante  ; 
Quand  la  voiite  du  temple,  entr'ouverte  soudain, 
IM'a  fait  voir  un  guerrier  ,  qui  ,  tout  couvert  d'airain , 
Avec  un  cri  semblable  à  la  voix  d'une  armée, 
Apparaissait  immense  en  l'enceinte  enflammée. 
Ce  guerrier  n'était  point  un  fantôme  imposteur  j 
U.i  je  ne  sais  quel  dieu,,. 
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ÉPHrtAIM. 

L'ange  cxlerminaieur. 

HÉLIODOnE. 

Son  bouclier  de  feu  gardait  le  sanctuaire  ; 
i' M  voulu  fuir:  mon  froni  était  dans  la  poussière; 
Kt  (le  nion  corps  meurtri  les  membres  flagelles 
Se  débattaient  en  vain  sous  ses  coups  redoublés  ; 
Son  pied  divin  pressait  ma  poitrine  sanglante... 
Que  dis-je  I  il  plane  encor  sur  ma  tête  tremblante  ; 
Dans  mon  sein  palpitant  il  étouiTc  ma  voix; 
Me  poursuit  à  tvs  pieds... 

i; PU  «AI  M. 

Je  le  sais,  je  le  vois. 

H  ÉLIODOnE. 

Oli  I  clinsse  loin  de  moi  ce  fantôme  implacable. 
Si  tu  peux  m'arrarlior  à  sou  bras  redoutable, 
J'irai,  j'accablerai  d'offrandes  cl  d'euccns 
Ton  Dieu,  le  Dieu  jaloux  qui  glace  tous  mes  sens; 
Je  publirai  sa  gloire  et  son  pouvoir  supiénic. 

É  P  H  R  A I  M. 

Eli  bien!  il  prend  pitié  de  ta  misère  extrême; 
De  toute  autre  vertu  la  foi  le  tiendra  lien. 
Au  nom  du  saint  pouvoir,  je  vais  te  rendre  à  Dieu , 
J'écarte  de  ton  front  les  traits  de  sa  vengeance  : 
Cours  aux  portes  du  temple  adorer  sa  clémence. 
Au  lieu  d'en  arracher  les  longs  voiles  de  lin, 
Les  deniers  de  la  veuve  et  ceux  de  l'orphelin. 
Toi-même  apportes-y  des  odrandes  nouvelles  : 
Et  fjue  la  Ijchcté  de  ces  Ju  fc  iuudèles, 
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Qu'éloigne  des  autels  un  frivole  danger, 
Y  contemple  lioiiteuse  un  encens  étranger. 

HÉLIODORE. 

'Ail',  je  cours,  avant  tout,  tous  servir,  vous  défendre; 
Aux  genoux  de  mon  roi  qui  daignera  m'entendre  , 
Faire  parler  pour  vous  mes  services,  mes  dioits. 

EPHRÂDl. 

Insensé,  va  tomber  aux  pieds  du  Roi  des  rois. 

Laiase  chacun  de  nous  suivre  sa  destinée... 

(Se  toarnant  vers  ses  frères.) 

Notre  course  orageuse  est  enfin  terminée; 

Et  le  port  nous  attend. 

(  Il  fait  signe  aux  gardes  de  le  conduire   hors  de  la  prison  ; 
tous  le  suivent,  Salome  aussi ,  et  Epbraïm  dit  alors.  ) 

Vous .  ma  mère .  avec  nous  I 

s  A  L  O  51  É. 

luiqu'au  dernier  moment  je  dois  veiller  sur  vous. 

Épar.  AtM. 
Mes  frères,  qu'ai-je  dit!  mes  compagnons  de  gloire, 
Suivez-moi,  je  vous  mène  encore  à  la  victoire. 

(Ils  sortent  tous  ensemble.  ) 
HÉLIODOIÎE. 

Kt  moi,  dont  les  conseils  ont  armé  leurs  bourr'sanx, 
Moi ,  qu'ils  ont  secouru  dans  l'excès  de  mes  maux, 
Je  ne  servirai  point  leur  généreuse  envie! 
Et  je  cours  piès  du  Roi  prendre  soin  de  leur  vie. 

FIS    DU    QUATRIÈME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME, 

La  décoration  est  la  même  que  celle  des  trois  premieis 
actes. 


SCÈNE  I. 

ANTIOCHUS,  HÉLIODORE. 

ASTIOCHUS. 

Oehais-je  donc  trahi  par  mes  propres  sujets! 
Toi,  qui  connus  toujours  et  servis  mes  projets, 
Toi,  qui  ce  matin  môme  excitais  ma  vengeance. 
M'oses-tu  maintenant  conseiller  l'indulgence! 

HÉLIODOnE. 

En  éclairant  ton  cœur  je  ne  te  trahis  pas; 
Kt  ma  voix  est  fiJèle  aussi  bien  que  mon  bras. 
Je  sais  qu'un  tel  langage  a  droit  de  te  surprendre, 
Que  ma  bouche  jamais  ne  te  le  fit  entendre; 
Mais  les  foudres  du  temple  ont  dessillé  mes  yeux , 
Et  je  dois  ces  conseils  à  les  jours  glorieux. 
Regarde,  Antiochus,  les  enfans  de  Moïse 
Marchant  avec  orgueil  dans  leur  ville  conquise, 
Et  toujours  rassemblés  autour  de  l'encensoir, 
Esclaves  ou  vainqueurs,  gardant  le  même  espoir. 
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Ce  n'est  pas  sans  efiroi  que  mon  œil  les  contemple, 
Eux.  leurs  prêtres,  leur  Dieu  si  jaloux  de  son  temple. 
C'est  un  Dieu  formidable  et  j'ai  dû  l'apaiser; 
Imite  ma  prudence  au  lieu  de  l'accuser. 
Les  vois-tu  ces  Hébreux,  si  timides  naguère? 
Montrent-ils  maintenant  un  courage  vulgaire?, 
Loin  de  les  effrayer,  tes  injustes  rigueurs 
Dans  la  rébellion  affermissent  leurs  cœurs; 
Tous  sont  fiers  de  braver  tes  vœux  illégitimes; 
Les  bourreaux  manqueront  plutôt  que  les  victimes. 

ANTIOCHtJS. 

Quoi  !  la  mort  d'Epbraïm,.. 

nÉLIODOIlE. 

Ephraim  dépouillé , 
Montrant  aux  Juifs  Téphod  par  tes  bourreaux  souillé, 
Leur  vantait,  tout  sanglant,  la  douceur  des  supplices, 
Et  rendait  tous  les  cœurs  de  sa  gloire  complices. 

ASTIOCHUS. 

Et  ses  frères?,.. 

HELIODOIÎE. 

Plus  fiers  à  leurs  derniers  momens, 
Rebelles  à  tes  vœux  ,  dociles  aux  tourmens  , 
Deux  sont  déjà  tombés;  leur  ame  magnanime 
Ne  le  cède  en  vertu  qu'à  leur  mère  sublime. 
Leur  mère...  je  l'ai  vue  ;  elle  est  à  leurs  côléî, 
Consolant ,  ranimant  ses  fils  ensanglantés  : 
Mourante  au  fond  du  cœur,  calme  sur  son  visage, 
Elle  retient  ses  pleurs,  prodigue  son  courage; 
Comme  autour  du  berceau  ,  surveille  tous  leurs  pas; 
Jette  déjà  leur  ame  au-delà  du  trépas; 
y  fait  luire  pour  eux  une  gloire  nouvelle  ; 
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Leur  jure  lous  les  biens  que  sa  foi  lui  révèle , 
l-.t  semble,  vers  le  ciel  détournant  leur  adieu, 
S-"  parer  de  îeiu  sang,  aux  regards  de  son  Dieu. 

ANTIOCHUS. 

Et  c'est  cet  appareil  d'un  fanatisme  impie 
Qui  réveille  des  Juife  la  fureur  assoupie; 
Ca  matin  si  soumis,  si  (1ers  en  ce  moment, 
L'exemple  d'Epliraïm  les  excite  ardemment. 
Peu  content  à  nos  dieux  de  nier  ses  hommages, 
Ce  peuple  n'a  pas  craint  d'insulter  mes  images; 
De  sa  rébellion  ces  signes  trop  certains 
Lui  préparent,  crois-moi,  de  funestes  destins; 
Entre  ce  peuple  et  moi  la  gueire  recommence, 
Et  tu  viens  cependant  me  parler  de  clémence  ! 

H  É  L  I  o  D  o  R  E. 

Oui,  si  tu  veux  régner,  je  le  répète  encor, 

A  ton  ambition  donne  un  plus  noble  essor: 

Renonce  aux  écliat'auds,  fais  bénir  ton  empire; 

Que  sous  ton  joug  aimé  Jérusalem  respire. 

Les  Juife  ont  vu  ton  bras  s'appesantir  sur  eux; 

Ils  te  savent  puissnp.t,  montre-toi  généreux. 

Tes  bourreaux,  en  des  creurs  oii  la  liaice  est  vivante, 

Jettent  le  désespoir  au  lieu  de  l'épouvante; 

Le  peuple  à  la  piiié  rend  un  culte  éternel; 

En  détestant  le  crime ,  il  plaint  le  criminel. 

Trois  demieis  rejetons  de  cette  noble  race 

Demeurent  en  nos  mains;  et  j'implore  leur  grâce. 

Tu  me  vois  à  tes  pieds  ;  daigne  me  pardonner 

Les  funestes  conseils  que  j''ai  pu  te  donner  : 

Ils  fléirisseut  ta  sloiie  ,  ébrauleul  ta  puissance  , 
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Et  moi  seu! ,  ô  mon  Roi  1  mérite  ta  vengcaiice  : 
Détournc-la  sur  moi  ;  jo  bciiiniL  tes  coups, 
Si  mou  biing  répandu  dcsaime  ton  courrou\. 

ANTIOCHOS. 

Tu  veux  que  ma  faiblesse,  encourageant  le  crime, 

Oppose  à  la  révolts  un  cœur  pnsillauinie  i 

Le  sang  m'est  en  horreur,  versé  loin  des  combats; 

Mais  uu  piince  avant  tout  doit  sauver  ses  étais. 

Si  je  cède  aui  Hébreux,  si  loin  de  ces  rivages 

3'enipoite  mes  drapeaux  cliargés  de  leurs  outrages , 

Quel  peuple  désormais  reconnaîtra  me*  jois , 

Quand  un  peuple  si  faible  échappe  à  mes  exploits  ? 

Koii,  puisque  Béllodore  ose  oublier  son  maître, 

Que  son  cœur  s'épouvante  aux  vains  discours  d'un  préiie, 

Je  vais  m'oÛrir  moi-même  il  ce  peuple  insensé , 

Et  punir  les  ingrats  qui  m'auront  offensé. 

SCÈNE   II. 

HKLIODORE. 

Il  me  quitte,  il  m'oppose  un  cœur  inexorable... 
O  d'un  sang  généreux  resïe  trop  déplorable! 
Ne  ferai-je-pour  vous  que  des  vœux  iiupuissans?... 
Dols-je  de  votre  Dieu  détourner  votre  encens? 
Moi,  qui  ne  puis  douter  de  son  pouvoir  suprême  ! 
il  le  faut  Cependant  en  ce  péril  extrême , 
Leur  jeunesse...  leur  mère  aidera  mes  efforts; 
En  vain  elle  s'excite  à  d'hbriibles  transports; 
Son  courage  épuisé  trahira  sa  constance. 
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De  ses  plus  jeuaes  fi|j  forçaui  la  résistauce  , 

Oserait^elle,  ô  ciel ,  les  conduire  au  trépas  ! 

(On  entend  un  cri  aigu  Jerriére  le  thratre  ,  el  Salomé  se  pré- 
cipite sur  la  scène  ,  tout  échcvelée.; 

SÇÈjNE  III. 

HÉLIODORE,    SALOMÉ. 


Nos,   non  ,  laissez-moi  fuir...  Dieu  ne  l'exige  pas; 
Et  l'effort  est  trop  grand  pour  le  cœur  d'une  naère... 
Tous  mes  llls  garderont  leur  noble  caractère, 
Et  je  n'ai  pas  besoin  de  ranimer  leur  foi. . 

(  Eegardant  ses  vcteinens  avec  horreur.  ) 

Dieu  I  le  sang  de  mes  fils  a  rejailli  sur  moi  ! 
Le  sang  ruisselle  encore  ,  et  la  iiacLe  est  levée... 
C'est  à  toi ,  Rephtali.,,  ton  heure  est  arrivée. 

(  Tendant  les  bras  vers  l't-chafaud.  ; 
Kcphiali ,  près  de  Dieu  va  m  attendre  ,  ô  mou  tils  ! 

(  Elle  tombe  anéantie  sur  un  sii-ge.  ) 
HÉLIODORE. 

Le  désespoir  commande  à  vos  sens  attendris  ; 
Oui ,  Salomé ,  fiiyca  ce  spectacle  funeste. 

SALOME,   reculant  de%anl  lui. 

C'e*t  toi  !  de  mes  enfans  viens-tu  chercher  le  reste  ? 

G  mes  dis  '.  d'Israël  magnanimes  héros  , 

Me  faudra-t-il  partout  rencontrer  vos  bourreaux  ! 
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HÉLIODOl'.E. 

'Ah',  loin  de  les  poursuivre  ,  il  ea  est  tcms  encore  , 
Pour  vos  propres  enfans ,  c'est  moi  qui  vous  implore  ; 
Voyez  quels  fruits  sauglans  vos  conseils  ont  portés. 
Si',  modérant  leurs  cœurs,  d'un  faux  zèle  emportés, 
Vous  eussiez  à  leurs  vœux  prescrit  l'obéissance  , 
'Au  lieu  de  les  pleurer  partageant  leur  puissance... 

SALOMÉ. 

Je  ne  les  pleure  pas  ;  leur  destin  ^est  trop  beau. 
Trop  d'honneur  les  couronne  et  les  suit  au  tombeau... 
Il  est  vrai  que  les  pleurs  inondent  ma  paupière  ; 
Mais  je  pleure  sur  moi  qui  mourrai  la  dernière. 
Malheur,  malheur  à  moi ,  dans  ce  jour  criminel  ! 
Malheur  au  sein  fécond  des  mères  d'Israël  ! 
Trop  heureux  seulement  les  pères  de  nos  pères , 
Qui  laissèrent  leur  cendre  aux  rives  étrangères  : 
Ils  y  dorment  en  paix... 

(  Apercevant  deui  de  ses  enfans  que  dei  soldais  conduisent.) 
Mes  enfans'.  mes  enfarsî 


Tragédies.    IH.  2.^ 
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SCÈINE  IV. 

HÉLIODORE,SALOIMÉ,ELC1ÂS,ZABULON, 

SOLDATS. 


(  Salomé  s'élance  vers  ses  ilciii  lils,  leur  ouvrant  ses  bras-, 
ses  enf;ins,les  yeui  vers  le  ciel  ,  sont  déjà  sépurcs  de  la 
terre;  ils  passent  à  cote  d'elle  sans  éniolicn.  ) 


Nous  allons  retrouver  nos  frères  triompbans. 
Le  Seigneur  fait  sur  nous  éclater  sa  puissance  ; 
Trois  fois  heureux  le  sein  qui  nous  douna  naissance  I 

(  Ils  suivent  les  soldats  et  vont  passer  devant  HcUodore. 
Salomé  laisse  tomber  ses  bras  ,  et  demeure  appujce  contre 
une  colonne.  ) 

HÉLIODOr.E. 

Gardez  h  votre  Dieu  votre  amour,  voire  foi  ; 
Respectez  seulement  les  dieux  de  votre  roi. 

ZABULON. 

Dieu  seul  est  Dieu  ;  les  rois ,  idoles  de  la  terre , 
Les  rois  ont  des  boiureaux  ;  Dieu  seul  a  le  tonnerre. 
Rien  ne  peut  ébranler  ceux  dont  il  est  1  appui. 

HtLIODOllE. 

Mais  vous  allez  wourir. 

ZABOLON. 

Nous  renaîtrons  en  lui. 

(  Us  sortent  avec  les  gardes  ) 
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HÉLIODOKE. 

Vous  me  fuyez  en  vaiu  ;  en  ces  momens  suprêmes 
Je  vous  suis.  Je  prétends  vous  sauver  de  vous-mêmes  ; 
Jusque  sur  l'échataud  je  m'attache  à  vos  pas. 

SCÈNE  V. 

s  A  LOME,  revenant  à  elle,  regarde  de  tous  côtés  avec 
frémissement  ;  puis  tour  h  coup  elle  s'écrie  : 

Où  sont-ils?  cil  sont-ils?  Zabulon  ,  Elciasl 

Ils  ne  m'entendent  plus...  leur  cœur  est  inflexible.,. 

Arrêtez... 

(  Elle  s'élance  tout  à  coup  vers  la  porte  par  laquelle  ili 
sont  sortis ,  et  recule  comme  repoussée  par  un  mur 
d'airain.  i 

C'est  en  vain  ;  l'effort  est  impossible  ; 

Je  me  meurs...  Mes  enfans  !  hélas  !  cris  insensés... 

Toi  qui  les  a  bénis,  qui  les  as  devancés. 

Ta  mère  tout  en  pleurs  t'appelle  à  leur  défense  , 

Sois  le  même  Ephraim  qui  guida  leur  enf.iiice  ; 

Protége-lcs  ;  remplace,  en  ces  momens  affreux. 

Leur  mèie,  hélas!  trop  faible  et  mourante  comme  eux... 

Mais  que  dis-'ie  !  au  supplice  ils  courent  avec  joie  , 

Et  déjà  l'échafaud  tient  sa  nouvelle  proie... 

O  malheureux  enfans  que  mon  sein  a  nourris  ! 

(^ui  les  reconnaîtrait?  défigurés  ,  meurtris  , 

Sous  les  fouets  décliTans ,  sur  la  roue  enflammée , 

Cherchant  pour  louer  Dieu  leur  force  consumée... 

Baibares,  épargnez  mes  fils,  les  EU  d'Aaron  , 

Eh  quoi  !  tous  mes  enfans  immolés  à  ton  nom  !..,. 
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Rieii  terrible ,  pardonne...  un  lils ,  un  seul  me  reste  ; 

Prends  sa  mère  en  pitié  dans  ce  moment  funeste... 

Saij\e-le... 


SCÈNE  VI. 


SALOME,  MIZAEL. 


(  Les  soldat;  conduisent  Mizaël  ;  dès  que  sa  mère  l'aperçoit, 
elle  s'élance  vers  lui  et  l'étreint  dans  ses  bras  avec  une 
sorte  de  délire.  ) 


SALOME. 

MizAEi  !  non ,  tu  ne  mourras  pas. 

M I  7.  A  E  L, 

Ma  mère ,  ils  n'oseront  m'arracher  de  vos  bras. 

SALOME. 

Kon... 

Ml7.  .\EL,    s'.Uiachant  à  elle. 

Contre  mes  bourreaux  protégez  ma  jeunesse. 

s  A  L  O  !\1  É. 

Enfant ,  au  nom  du  ciel ,  cache-moi  la  faiblesse... 
Tu  pleures..    Malheureuse  ,  et  je  pleure  avec  toi 

MIZAEL. 

Hélas!  je  l'avoûrai  .  vivre  ctnii  doux  pour  moi  ; 

C'est  le  Seigneur,  c'est  vous,  que  tour  à  tour  j'implore  : 

tt  pour  être  immolé  je  suis  trop  jeune  encore. 


ACTE  V,   SCÈNE  VI.  207 

SALOMÉ. 

Oui ,  mais  pour  te  sauver  mes  vœux  sont  impulssans. 
Il  n'est  plus  qu'un  moyen...  un  crime...  j'y  consens... 

(  Entraînant  Mizaël  à  l'autel  des  faux  dieui.  ) 
Proscrit ,  abandonné  par  le  Dieu  de  tes  pères  , 
Mon  (ils;  voici  l'autel... 

(Le  retirant  tout  à  coup  avec  force  ,  et  lui  montrant  le  ciel.) 
Mon  fils ,  voilà  tes  frères. 
M I  z  A  E  L. 
Où  sont-ils  maintenant  ? 

SALOMÉ. 

Entre  les  bras  de  Dieu. 

MIZAEL. 

Quoi  !  tous  mes  frères... 

SALOMÉ. 

'  Tous. 

MIZAEL. 

Eh  bien  !  ma  mère  ,  adieu  ! 
SALOME  ,   le  serrant  encore  dans  ses  bras. 
O  mon  fils  ! 
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SCÈNE  yii. 

ANTIOCHUS,  SALOMÉ,  MIZAEL. 

MlzAEL,    se  dégageant  des  bras  de  sa  mère  et  se  jetant  a  m 
pieds  d'Anliochus. 

C'est  le  Roi...  par  les  pieds  que  j'embrasse, 
Par  ses  pleurs,  par  les  miens,  sauve-moi.  Grâce  '.  grâce  ' 

SALOMÉ  ,    tendant  ses  bras. 
'Antiochus... 

MIZAEL  à  Antiochus,  et  lui  montrant  sa  mère 

Tu  vois  son  trouble  ,  son  effroi... 
Dis-lui  que  je  vivrai. 

ANTIOCHUS. 

Mizael ,  lève-toi. 
Reprenez  votre  (ils. 

s  AL  O  M  t. 

Tu  vivras  ! 

MIzAEL. 

Il  l'atteste. 

SALOME,   tirant'son  fils  à  elle. 

Que  je  m'assure  bien  qn'im  de  mes  fils  me  reste  !.„ 
C'est  lui  ;  c'est  Rlizaël  qu'ils  allaient  égorger. 
Bcjcton  tout  sanglant,  que  Dieu  veut  protéger, 
Loin  de  ces  lieux  maudits  où  gronde  la  tempête  , 
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V^ens  au  fond  des  désirts  cacher  ta  jeune  lête , 
Galaatb  nous  attend  ;  fiiyous-y  pour  toujours. 

ASnOCHUS. 

C'est  pour  d'autres  destins  que  je  sauve  ses  jours. 

Nos  dieux  ii'exii;ent  rieu  de  son  obéissance  ; 

Mais  du  nom  d'Onias  je  connais  la  puissance , 

Et  ne  veux  pas  qu'un  jour  les  conseils  maternels 

Piépareut  au  désert  ses  complots  criminels. 

Vous  avez  de  son  ame  égaré  la  faiblesse; 

Ici  d'autres  leçons  instruiront  sa  jeunesse. 

Le  bis  de  tant  de  rois  doit  vivre  dans  ma  cour. 

Oui  ,  crois-eu  mes  conseils...  libre  dans  ce  séjour, 

Re  crains  plus ,  et  deviens  sous  les  yeux  de  ton  maître 

Digne  de  ses  faveurs ,  qui  t'attendent  peut-être. 

MIZAEL. 

Ma  mère  ! 

SALOMÉ. 

Autiochus  qui  nous  tient  sous  sa  loi , 
Laisse  comprendre  assez  ce  qu'il  attend  de  toi. 
J'ai  des  conseils  aussi  que  mon  nls  doit  entendre. 
Eh  !  quel  autre  eut  jamais  une  mèie  plus  tendre  !... 
Dieu  sait  que  tous  mes  tlis  m'ocrupaient  nuit  et  jour  ; 
Mais  mon  cœur,  en  secret,  te  donnait  plus  d'amour. 
Car  tu  m'avais  aussi  coûté  plus  de  souffrance  ; 
En  toi  surtout  vivait  ma  plus  douce  espérance  ; 
Aussi ,  lorsqu'Cnias ,  terminant  son  destin  , 
Me  laissa  veuve ,  et  toi ,  mon  cher  bis ,  orphelin  , 
Je  vouai  devant  Dieu  mes  jours  à  ta  défense  ; 
Mes  yeux  incessamment  veillaient  sur  ton  enfance. 
Les  perds ,  les  déserts ,  la  colère  du  Boi  , 
Excepté  le  Seigneur,  j'ai  tout  bravé  pour  toi. 
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Oh  !  si  de  lant  de  soins  la  mémoire  t'est  chère  , 
Mon  fils ,  mon  dernier  hU ,  prends  pitié  de  ta  mère... 
Viens  mourir,.. 

ANTiOCHUS. 

Puis-je  ,  ô  ciel  !  en  croire  vos  discours  l 
Vous  repoussai  la  main  qui  protège  vos  jours  ! 

SALOME. 

Et  d'où  naît  dans  ton  cœur  cet  orgueil  sacrilège  ? 
Qui?  toi  nous  protéger!...  L'échafaud  nous  protège... 

ASTIOCHD  s. 

Frémissez ,  imprudente ,  et  pour  vous  et  pour  lui... 

MIZ  AEt. 

]1  nous  perdra.  Fuyons. 

SALOMÉ. 

Tes  frères  ont-ils  fui  ? 

ASTIOCHUS. 

Enfaut ,  sépare-toi  d'une  mère  cruelle. 

SALOMÉ. 

Fils  d'Onias ,  regarde  où  le  Seigneur  t'appelle. 

ANTIOCHUS. 

Je  t'ouvre  mon  palais. 

SALOMÉ. 

Les  cieux  s'ouvrent  aussi, 

AKTIOCHUS. 

Ton  roi  parle. 

SALOMÉ. 

El  ton  Dieu. 
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MIZAEL,   se  jetant  dani  les  bras  de  sa  mère. 
Ma  mère  ,  me  voici. 
ASTiocnus, 
Que  fais-tu ,  malheureux  ? 

M  I  Z  A  E  L. 

Tous  mes  frères  m'attendent. 
Ma  mère  ,  voyez-vous  les  palmes  qu'ils  nous  tendent  ? 
Leurs  tuniques  d'azur...  Je  suis  digne  de  vous  ; 
Je  maudis  les  faux  dieux  ! 

ASTIOCHU  s. 

Tombez  donc  sous  leurs  coups, 

SALOMÉ. 

Tu  tomberas  aussi ,  lu  tomberas  sans  gloire , 

Pcécipité  tremblant  de  ton  char  de  victoire. 

Dieu  signale  à  mes  yeux  tes  horribles  destins , 

Et  j'en  frémis  moi-même...  Écoute  ,  ils  sont  certains. 

Aux  cris  de  mes  enfans ,  sa  justice  éternelle 

Montre  à  l'ange  de  mort  ta  tête  criminelle. 

C'en  est  fait  de  ton  règne  ,  et  tes  jours  sont  passés  ; 

Et  les  vers  du  cercueil,  sous  ta  pourpre  amassés, 

Y  réclament  déjà  leur  pâture  vivante. 

Tu  palis,  roi  timide ,  et  ton  cœur  s'épouvante  ! 

Kcoute  jusqu'au  bout  :  je  n'ai  plus  qu'un  moment  : 

Mais  toi ,  tu  dois  mourir  long-tems  et  lentement,.. 

Ta  puissance  finit  et  la  mienne  commence... 

Entends-tu  la  révolte  armer  un  peuple  immense  Z 

Le  lion  de  Juda  pousse  des  cris  vainqueurs  ; 

Ephraini  expiré  revit  dans  tous  les  rœurs. 

Ce  peuple  a  recueilli  notre  exemple  suptême  ; 
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Il  se  lève ,  il  saisit  ton  sanglant  diadème... 

Tremble  ;  je  te  maudis ,  et  mon  dernier  adieu 

Te  laisse  palpitant  entre  les  mains  de  Dieu, 

(  Les  gardes  d'Anliochus  les  conduisent,  elle  et  son  fils,  au 
•  supplice.  ) 

SCÈNE  VIII. 


ANTIOCHUS. 

Ce  Dieu  ,  pour  vous  sauver,  doit  garder  ses  miracles.,. 
Mais  quoi  !...  le  châtiment  suit  de  près  ses  oracles. 
OÙ  fuir?...  3'entends  toujours  leur  voix  qui  me  maudit, 
Et  je  souffre  déjà  tout  ce  qu'ils  m'ont  prédit. 
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NOTE 

Pour  la  représentation  des  Machabées. 


Plusieurs  relranchcmens  ou  changemens  ayant  été  re- 
connus nécessaires  à  la  représcntaiiou ,  je  les  indique  ici 
tels  qu'ils  ont  été  pratiqués  à  l'Odéon,  et  je  prie  tous  les 
directeurs  des  théâtres  de  province,  qui  voudraient  faire 
jouer  cet  ouvrage ,  de  s'y  conformer. 

ACTE   PRE31IER. 

SCÈXE  PRE3IIÉRE.  -  Rôle  d'HÉLioDORF.  Après  ce  vers. 
Cesse  de  pardonner  pour  cesser  de  punir, 

Passez  à  celui-ci  .* 

Pourquoi  de  vains  délais?  force  à  Pobéissance ,  etc. 

SCENE  PREMIERE.  >-  Rôle  d'ANTlocnus.  Après  ce  vers. 
Qui  fit  tomber  mon  père  en  leurs  terribles  mains, 

Imites  de  suite  : 

En  vain,  peuple  insensé,  la  vois  de  tes  prophètes,  etc. 

SCENE  III.  -,  Rôle  de  MizAel.  Après  ce  vers  , 
Quoi!  VOS  mains  essuiraient  les  larmes  maternelles! 

Dites  : 
Oh!  si  dans  vos  discours  j'osais  me  confier,  etc. 
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ACTE    II. 

SCÈNE  DERNIÈRE.  -  R6le  d'ÉpHP.Aim.  Aprts  ce  vers, 
Ou  sur  le  front  des  rois  les  écrase  en  passant... 

Mais  Dieu  n'a  pas  besoin  que  j'exalte  sa  gloire,  etc. 

Rôle  d'ANTioCHUS.  Apres  ce  vers, 

Nou ,  tu  ne  mourras  point  :  où  l'égaré  un  faux  zèle  ? 

Dites  ceux-ci  : 

C'est  vers  un  meilleur  sort  que  ma  fa^  eur  t'appelle  : 
Oui ,  j'ai  d'autres  desseins  sur  ton  peuple  et  sur  toi. 
Dépouille  désormais  la  contraime  avec  moi  : 
Écoute  :  je  proscris  votre  Dieu  despotique  ; 
Et ,  d'un  roi  tributaire  aidant  ma  politique,  etc. 

ACTE    III. 

SCÈNE  IV.  -  Rôle  d'ANTiocncs.  Apres  ce  vers. 
Prêtres  ,  guerriers ,  soldats  réunis  devant  moi , 

Dites  : 
3e  sais  que  dès  long-tems  la  voi.x  de  vos  oracles ,  etc. 

fiole  d'ÉPHRAlM.  Après  ce  vers. 
Je  leurs  rends  aujourd'hui  l'hommage  qu'ils  méritent. 

Dites  : 
3  e  bénij  son  erreur  qui  vous  a  rassemblés ,  etc. 
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ACTE    IV. 

SCÈNE  II.  >-  Rôle  de  Salo.mé.  Après  ce  vers. 
De  ma  fëcondilé  je  Léuis  le  Seigneur, 

Dites  : 
Je  le  bénis  encore  au  jour  de  mes  misères... 
Je  me  croyais  heureuse  entre  loules  les  mères  ; 
Et  j'ignore  pourtant  ce  qu'aux  trisies  Hébreux,  etc. 

Même  rôle.  Après  ce  \ers; 
Vous  est  surtout  conntï,  vous  qui  pleuiiez  sur  eux, 

Dites  : 

Soumettez- VOUS  comme  eus  à  dlorribles  épreuve;,  etc. 

SCÈNE  ni.  -  Rôle  de  SalomÉ.  Après  ce  vers , 
Dès  ce  moment,  peut-être,  espérer  est  un  crime... 

Dites  : 

L'opprobre  ou  l'écliafaud...  Vous  palissez  d'effroi  ! 
Où  donc  est  de  mes  fils  l'inébrauluble  foi?  etc. 

SCÈNE  IV.  —  Rôle  d'ÉPHEAiM.  Après  ce  vers 
Et  nous  en  trouverons  les  palmes  dans  les  cieux, 

ZabULON  doit  dire  de  suite  : 

Devant  Anthiochus  nous  brûlons  de  paraître. 

s  A  LOMÉ. 

Mes  enfans,  jetons-nous  aux  genoux  du  grand-prétce ; 
Et  qu'au  nom  du  Dieu  fort  qui  réside  à  Sion, 
Il  étende  sur  nous  sa  bénédiction. 

FIN    DE    LA    NOTE. 
Tragédies,    la.  23 


CLYTEMNESÏRE, 

TRAGÉDIE   EN   CINQ   ACTES, 

PAR  M.  ALEXANDRE  SOUMET; 

Représentée ,  pour  la  première  fois ,  sur  le  premier  Théâtre-' 
Français,  le  7  novembre  1822. 


PERSONNAGES. 


ORESTE.       • 

PILADE. 

ÉGYSTE. 

DYMAS. 

CLYTEMNESTRE. 

ELECTRE. 

PHOBBA.S,    ) 

EUMÈKE,    }   personnages  muets. 

GAnoES. 

PnÊTBES. 


La  scène  est  h  Argoî,  devant  le  tombeau  d'Agamcmnon. 


CLYTEMNESTRE, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

Le  iliéûtic  repréiente,  dans  le  fond,  une  vue  d'Aigos  et 
un  des  portiques  du  palais  d'Egyste  ;  à  droite  s'élève  le 
tombeau  d'Agamennon:  il  est  entoure  d'un  bois  funèbre  ^ 
l'entrée  en  est  cacliée  aux  yeux  des  spectateurs,  et  l'on 
peut  s'y  rendre  en  sortant  du  palais ,  sans  passer  sur  le 
ihéâtie  ;  le  jour  commence  à  peine. 

SCÈJNE  I. 

'É  L  E  C  T  K  E  ,  enchaînée. 

OoLEiL  qui  reparais  sans  ramener  Oreste, 
J'ouvre  eu  pleurant  mes  yeux  à  la  clarté  céleste, 
Et  la  nuit  à  son  tour,  témoin  de  mes  douleurs, 
Près  de  ce  monument  retrouve  Electre  eu  pleurs  , 
Avec  des  traits  meurtris  et  des  cliants  lamentables, 
Visitant  ,  évoquant  des  mânes  redoutables  ; 
Sans  cortège  de  deuil  ,  sans  pompe  ,  sans  flambeau  , 
Piètresîe  dévouée  au  culte  d'un  tombeau  , 
Je  viens,  faible  et  mourante,  à  sou  auguste  cendre, 

23. 


ftjo  CL  Y  TE  M  N  EST  RE. 

Ki'iiianilcr  le  vengeur  que  m'a  promis  Cassandrc 

El  vers  l'aiite!  fntièbie  où  s'adressent  mos  pas, 

Clicrchcr  ces  Dieux  amis  que  je  n'y  trouve  pas. 

Ombre  (i'Agamemnon,  prendras-tu  ma  défense? 

Que  sont-ils  devenus  ces  jours  de  mon  enfance, 

Ces  jours  de  mon  bonlieur,  où,  (ière  de  mon  nom, 

Chargeant  mes  jeunes  mains  du  laurier  de  Junon, 

Aux  bords  de  rinaccliu5,d'un  f^rand  peuple  entourée, 

3'ailais  dans  l'urne  d'or  puiser  l'onde  sacrée; 

^.'hanter  contre  llion  lliyninc  des  Grecs  vainqueurs, 

<-)^  des  vierges  d'Argos  renouveler  les  cliœurs? 

I.a  voilà  ,  s'crriait  une  foule  souniise  ; 

A  i  '  »nien  de  Pollux  l'oracle  l'a  promise. 

Qu'elio  est  heureuse!...  un  père,  en  ses  derniers  adieux, 

Sans  doute  au  sort  d'Electre  intéressa  les  Dieux. 

O  race  de  Pclops  !  ô  changemens  funèbres  I 

Retour  fallacieux,  parricides  ténèbros, 

Nuit  sanglante  oii  ma  mère ,  un  poignard  à  la  main  , 

Egorgea  sou  époux  sur  la  coucha  d'hymen. 

Et,  formant  d  antres  nauds  à  rôle  de  sa  tombe. 

Aux  13ieux  libérateurs  OiTrlt  une  hé.iitombe... 

C'est  aujourd'hui  qii'Égysic,  en  cet  affreux  séjour, 

Célèbre  du  forfait  l'épouvantable  jour... 

Allons,  et  que  du  moiiis  ma  douleur  solitaire 

Console  Agamemnon  de  la  pompe  adultère. 

Je  ne  puis  lui  porter  de  précieux  présens  ; 

Mais  quinze  ans  de  regrets  me  tiendront  lieu  d'encens  ; 

Ma  ceinture,  un  rameau  trempé  dans  l'cnu  lu-)tiale. 

Orneront  cljastement  l'enceinte  sépulcrale  ; 

J'achèverai  d'offrir,  en  soulevant  mes  fers, 

Ces  cheveux  tant  de  fols  sur  cette  tombe  ofll'ris  l 

Mon  pèic  acceptera  ces  dons  de  l'indigcuce  ; 
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Mes  i)lcur«...  Toujours  des  pleurs  ,  et  jamais  la  vengeance  ! 
Ah  !  c'est  trop  se  soumettre  ii  des  affironts  si  grands... 
Oreste,  as-tu  cessé  de  haïr  nos  tyrans  ? 
Loin  d'Argos ,  loin  de  moi  qui  te  retient  encore  ? 
Ma  voix  ,  mon  cœur,  mes  fers ,  toute  Electre  t'implore. 
C'est  toi  ,  loi  que  j'appelle,  à  toi  que  j'ai  recours  ; 
J'attends  de  toi  pitié,  vengeance,  appui,  secours. 
Viens  ,  mon  frère,  parais  dans  cette  cour  horrible; 
Que  tes  pas  soient  sanglans  ,  ta  présence  tenible, 
Et  que  d'un  sceptre  impie  Égyste  dépouillé 
Lave  de  tout  sou  sang  le  lieu  qu'il  a  souillé. 
Mais  je  l'entends...  Bravant  lu  tombe  redoutée, 
Il  poursuit  de  sa  joie  Electre  épouvantée, 
lit ,  profané  par  lui ,    l'asile  du  trépas 
Uc  mes  persécuteurs  ne  me  sépare  pas, 

(  Elle  entre  dans  le  bois  sacré.  ) 

SCÈNE  II. 

ÉGYSTE,  C  L  y  T  E  M  N  E  S  T  R  E. 

CIYTEMNESTKE. 

Non  ,  je  ne  verrai  plus  cette  fête  abhoirée  ! 

É  c  y  s  T  E, 
N'avez- vous  pas  choisi  de  Thyeste  on  d'Atrée  ? 
S.iclions  sur  le  passé  régler  notre  avenir, 
l.t  n'avertisions  pas  les  dieux  de  nous  punir. 

CLYTEMNESTRE. 

J'ai  par  un  noir  forfait  comblé  Ion  espérance  1 
Qu'y  raanque-t-il  encor? 
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ÉGYSTE. 

Plus  de  persévérance. 

CLYTEM^•ES  TT.E. 

Quoi  !  mes  eufans  proscrits,  mon  époux  massacié, 
Electre  s'eufuyant  dans  ce  tombeau  sacré , 
Ton  front  du  roi  des  rois  ponant  le  diadème  , 
Kos  nœuds,  jjIus  criminels  que  le  meurtre  lui-même, 
Cette  fcte,  ces  jeux,  ce  funèbre  banquet, 
Tous  les  temples  d'Argos  ouveits  à  mon  forfait  1 
Baib^ire,  pi  étends-tu  que  des  preuves  plus  grandes 
T'assurent... 

ÉavsTE. 

Ho  vos  mains  on  attend  les  of&andes. 
Une  fête  si  chère  à  mes  resscntinicns 
Doit-elle  se  passer  en  vains  gémissemens  ? 
V'crs  l'autel  préparé  marrliez,  à  mon  exemple  ; 
En  cliercliant  ce  tombeau  vous  vous  trompez  de  temple  ; 
Suivez  mes  pas,  séchez  ces  pleuis  capricieux, 
Madame  ;  c'est  assez  d'une  Electre  en  ces  lieux. 
Le  deuil  est  défendu,  la  joie  est  nécessaire 
A  ce  jour,  de  nos  nœuds  sanglant  anniversaire; 
Ft  ma  haine  a  besoin  de  chercher  aux  autels 
Des  complices  sacrés  parmi  les  immoitcls. 
Un  crime  m'a  du  tiône  assuré  la  conquête  : 
Voilons  ce  crime  heureux  des  pompes  d'une  fèié  ; 
Plaçons,  pour  mieux  tromper  des  sujets  odieux. 
Le  meurtre  solennel  sous  1 1  garde  des  dieux. 

clïtemnesthe. 
Ah  1  leur  voix  a  proscrit  ma  tcic  criminelle  : 
Pour  dctounier  de  moi  leur  justice  éternelle  , 
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Que  servent  la  prière  et  les  présens  offerts  ? 
3e  irouve  tous  les  Dieux  du  parti  des  enfers. 
Le  sacrificateur  fuit  devant  la  victime, 
L'air  vefirse  un  encens  qu'appesantit  mon  crime, 
Et  Calchas,  aux  autels  que  je  vais  implorer, 
Cherche  avec  moi  des  dieux  qu'il  craint  d'y  rencontrer. 
Du  spectre  d'un  époux  je  marche  poursuivie, 
Dans  des  songes  affreux  il  menace  ma  vie. 
Taniôt  du  sein  des  morts  sut  mes  pas  s'élançaut, 
D'une  main  furieuse  il  nie  jette  son  sang  ; 
Taniôt,  versant  des  pleurs,  sans  couronne,  saus  glaive, 
Pâle ,  au  bord  de  mon  lit  sou  image  se  lève , 
Ou  revient,  réveillant  mon  crime  dans  mon  sein, 
Se  débattre  en  mes  bras  sous  le  fer  assassin. 

ÉGYSTE. 

Voilà  donc  cette  reine  à  ma  vengeance  unie  ! 
Je  l'arme  contre  uu  roi,  boutreau  d'Iphigénie  ^ 
Et  je  souffre  qu'un  sang  à  Thyeste  adressé 
Soit  des  mains  d'une  femme  obscurément  versé  ! 
3e  fais  céder  ma  haine  à  sa  haine  ennemie  ; 
Elle  immole,  en  son  nom,  la  victime  endormie; 
Sans  quitter  le  poignard  qui  rougissait  sa  main, 
Elle  marche  sanghnte  à  son  nouvel  hymen  ; 
Et  lorsque  le  soleil ,  de  ce  grand  hyroénéo  , 
Pour  la  quinzième  fois  ramène  la  journée  ; 
Lorsque  le  peuple  en  foule  et  de  joie  animé 
■Attend  d'elle  aux  autels  l'exemple  accoutumé. 
Sa  terreur  d'un  vain  songe  écoute  l'imposture  ; 
Elle  se  ressouvient  des  droits  de  la  nature  ; 
ht,  par  d'indignes  pleurs  trompant  un  jour  si  beaa, 
Vient  rassurer  son  ame  auprès  de  ce  tombeau-. 
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CLYTEMNESTBE. 

j  licsitais...  Je  venais,  dans  ma  terreur  subite..,. 

EGVSTE. 

Fiivez  ce  monument...  votre  lille  i'hahite  ! 

CLYTEMNESTRE. 

ïj  S  dieux  d'Agamcmnon  vengeront  le  trépas. 

ÉGYSTE. 

les  dieux  sans  vos  remords  ne  s'en  souviendraient  pas. 

CLYTEMNESTRE. 

Comment  flL-chir  d'un  tils  la  haine  vengeresse  ? 
Du  bruit  de  ses  fureurs  il  a  rempli  la  Grèce  ; 
L'oracle  me  condamne  à  périr  de  sa  main... 

ÉGYSTE. 

On  pourrait  prévenir  cet  oracle  inhumain... 

CLYTEMNESTRE  ,  avec  effroi. 

Comment?... 

ÉGYSTE. 

Contre  ce  Hls-,  ])roscrii  dès  son  enfance, 
Le  mien  pourrait  un  jour  prendre  voire  défense. 

CLYTEMSESTRE. 

Piysihène.r.  votre  lils... 

ÉGYSTE. 

Fruit  d'un  premier  lien  , 
De  sa  seconde  mère  il  sera  le  soutien... 
Toujours  inconsolable  et  toujours  irriice, 
Electre,  contre  ndus  hautcnicnl  révoltée, 
Flatte  du  nom  d'Oicste  un  peuple  mécontent, 
Et  déiouruc  de  nous  son  amour  inconstant. 
Élcctie,  dans  les  l'ers,  nous  biave  et  nous  outrage.. 
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CLYTEMSESTBE. 

Ses  imptccations  glacent  tout  mon  courage  ; 

Ses  cris  alTreux  font  naître  en  mou  cœur  abattu... 

[ÉtECTIîE,    duns  le  bois  funèbre. 
Triste  objet  de  mes  pleurs,  quand  m'exauceras-lu? 

CL  YTEMNES  TBE. 

Jetez  sur  mes  remords  un  regaid  d'indulgence, 
Grâce,  dieux  tout  puissans!... 

ELECTRE  ,   sortant  du  bois  funèbre. 

Dieux  terribles ,  vengeance! 
ÉGYSTE,  s'<ivanrant  vers  le  tombeau.] 
Tremble,  esclave. 

SCÈNE  III. 

ÉGYSTE,  CLYTEMNESTRE,  ELECTRE. 

ÉLECXnF. 

A  tes  jeux  viens-tu  me  convier? 
Mes  pleurs  sont-ils  un  bien  qu'où  ose  m'envier? 
'Auprès  de  ce  tombeau  lorsqu'Egyste  s'arrête , 
Egjsie  s'attend-il  à  des  hymnes  de  fête  ? 

Et  crois-tu  dans  ces  lieux  pouvoir  impunément 
Souiller  l'air  qu'on  respire  autour  du  monument?. 
Non...  Je  te  poursuivrai  des  pleurs  où  je  me  noie  j 
IMon  pieux  désespoir  menacera  la  joie. 
Courbe  un  peuple  servile  au  joug  de  la  terreur; 

De  ton  crime  aux  autels  renouvelle  l'horreiir  ; 
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Invite  lonte  Argos  à  ta  ftle  aduliéie  , 

Et  que  du  sang  versé  ta  soif  s'y  désallère  ; 

Mais  laisse-moi  mes  maux,  laisse  mes  pleurs  couler, 

Laisse-moi  cette  tombe  ou  l'ou  doit  t'immoier! 

CLVTEMSESTDE. 

Ah!  ta  Laine  en  ces  lieux  sui passe  ma  misère. 
Electre,  crains  ton  roi,  prends  pitié  de  ta  mère  ; 
C'est  mon  époux...  Égyste  ,  elle  est  mu  lille  enlin... 

ÉG  YSTE. 

Elle  est  dllo  d'Alride. 

électue. 
Il  en  est  l'assassin. 

CLYTEMNESTRE,    à   Electre. 

Laisse-moi  détacher  ces  fers...  Qu'un  sort  moins  triste. 

ÉLECTnE. 

Je  quitterai  mes  fers  sur  le  tombeau  d'Egyste. 

Sa  mort  réjouira  des  mines  apaisés. 

Le  jour  vengeur  approche,  oii  vos  liens  brises... 

ÉGVSTE. 

Tu  viens  armer  les  Dieux  contre  notre  hyménée  ?... 
A  relui  d'un  esclave  Electre  est  destinée  ; 
Et  si  ce  châtiment  flétrissant  et  soudain 
N'abaisse  point  enror  ton  supcibe  dédain  , 
Au  fond  de  ce  tombeau  tu  me  verras  descendre  ; 
J'en  détruirai  l'uutel  ,  j'en  proscrirai  la  cendre, 
Et ,  l'arrachant  du  sein  de  l'odieux  séjour, 
Je  traînerai  ton  deuil  aux  pompes  de  ce  jour. 
Tes  fers  y  païaîttont  près  de  mon  diadème; 
Précédant  la  victime  et  victime  toi-même  , 
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11  te  faudra  ,  saus  pieurs  ,  sans  cris  sédiiieus  , 
.Du  trépas  de  ton  père  y  rendre  grâce  »ux  cieus! 
Ciytemnestre  ,  aujourd'liui  le  peuple  vous  contemple  ; 
Soi'gez  (jucn  vous  attend  sur  les  parvis  du  temple. 

SCÈ?^E  IV. 

CLYTEMNESTRE,   ÉLECTBE. 

CLrTEMBESTKE. 

Electre!... 

ELECTRE. 

Adieu,  ma  mère. 

CLYTEMNESTRE. 

Electre  !... 

ÉLECTEE. 

Il  VOUS  attend. 

CLTTEMSESTBE. 

Arrête  ,  écoute-moi  1 

ELECTRE. 

Mon  père  nous  entend. 

CLYXEMHESTE. 

Vois  mes  pleurs! 

ELECTRE. 

Je  rejoins  son  ombre  délaissée. 
Tragédies,   la.  24 
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CLYTEMSESTBE. 

Par  delà  tes  souhaits  tremble  d'être  exaucée. 
Si  tu  savais  !... 

ÉLECTUE. 

D'où  naît  un  si  tardif  reniord? 
Qui  vous  poursuit? 

CLYTEMNESXr.E. 

Les  Dieux. 

ÉLECTUE. 

Que  veulent-ils? 

CLYTEMSESinE. 

Ma  mort! 
Leur  voix  me  l'a  prédit...  Leurs  vengeances  l'ordonnent , 
Et  ce  n'est  pas  à  toi  de  cro're  qu'ils  pardonnent. 
De  leur  arrêt  suprême  en  vain  je  me  détends , 
Ils  ont  puisé  leur  haine  au  cœur  de  mes  enfans. 
Oreste!...  Cet  oracle'....  O  terreurs  Icgitimes! 
Malheur  au  crim  nel,  il  croit  à  tous  les  crimes. 
Si  tu  savais  quel  songe  est  venu  me  troubler... 

ÉLECTHE. 

Celte  nuit? 

clytemkesthe. 
Cette  nuit.  Il  te  fera  trembler  : 
C'était  l'heure  où  le  jour  latte  avec  les  ténèbres; 
Le  cœur  préoccupé  d'images  moins  funèbres , 
Il  me  semblait  qu'admise  aux  pieds  des  immortels. 
D'Apollon  désarmé  j'encensais  les  autels. 
Vers  les  derniers  parvis  de  la  demeure  sainte 
Je  m'avance...  TJo  jeune  homme  en  occupait  l'enceinte  ; 
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Soppliant  comme  moi ,  comirc  moi  criminel , 
Il  ilcmandait  aux  Dieiis  u:i  pardon  solennel. 
Un  long  voile  de  deuil  me  cachait  son  visage  ; 
Il  portait  dan.s  ses  mains ,  selon  l'antique  usage  , 
Le  rameau  de  cyprès  d'un  lin  pur  couronné  ; 
]]  me  montrait  le  sang  dont  il  était  baigné  , 
Et  tenait  embrassé ,  plein  d'une  crainte  amère , 
Le  trépied  redoutable  en  s' é<  riant  :  Ma  mère  1... 
Sous  quelque  anêt  fatal  ce  jeune  homme  accable 
ÎM'inspirait  un  amour  d'un  peu  d'ciïroi  mê'.é. 
En  le  voyant  frappé  du  rhàtiment  suprême , 
Electre  ,  j'oubliais  de  prier  pour  moi-raênie, 
Et  je  lui  souhaitais  des  Dieux  moins  ennemis , 
Sans  Savoir  quel  forfait  ses  mains  avaient  commis  ; 
Il  fallait  qu'il  fût  grand;  peut-être  sans  exemple. 
Les  déesses  du  Styx  l'attendaient  hors  du  tempie , 
Et  n'osaient  le  poursuivre  en  ces  lieux  redoalés  ; 
Lorsqu'une  femme  ,  U!ie  ombre  aux  bras  ensanglantés , 
Menaçante  ,  apparaît  dans  l'enceinte  immortelle  : 
((  Déesses  1  l'assassin  vous  échappe  .  dit-elie  ; 
»   Réveillez  vos  fureurs ,  suivez  cet  inhumain, 
»   h.  la  trace  du  sang  qui  cou!c  de  sa  m.Tin. 
»  L'empreinte  de  ce  sang  ne  peut  être  lavée  ; 
»   Rendez-moi  ,  rendez-moi  ma  victime  enlevée  ; 
»  Qu'Apollon  le  rejette  ;  et  du  temple  vomi 
»  Qu'il  rencontre  partout  votre  autel  ennemi  I  » 
Ainsi  parlait  de  loin  celte  ombre  courroucée , 
Et  moi  ,  pour  la  fléchir,  sur  ses  pas  élancée, 
J'embrassais  ses  genoux .  palpitante  d'effroi  , 
Ce  spectre...  cette  femme  ,  Electre...  C'était  moi  ! 
J'ai  reconnu  mes  traits,  défigurés  ,  terr.bles, 
Je  portais  dans  mes  fkncs  deux  blessures  horrible*  ; 
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J'appelais,  i'excitais  les  pâles  déilés, 

Je  pressais  d  aiguillons  leurs  serpens  irrités  , 

tt  l'horreur  qu'inspirait  leur  foule  meurtrière 

Au  cœur  du  suppliant  éteignait  la  prière. 

Quel  spectacle  ,  ma  fille  !  et  quel  présage  affreux  ! 

ÉLECIRE. 

Désarmez  ,  rappelez  votie  fils  malheureux  ; 
Qu'entre  un  barbare  et  lui  \otrc  remords  décide  ; 
'Arrête?,  dans  son  cœur  l'oracle  parricide; 
Rassemblez ,  rassemblez  ,  contre  de  tels  malheurs , 
Entre  le  ciel  et  vous  votre  famille  en  pleurs. 
■Récouciliez-vous  avec  l'auguste  cendre  ; 
Faites  mentir  l'horreur  du  décret  de  Cassandre. 
D'un  sort  épouvantable  il  vous  menace  ici  ; 
Mais  le  cœur  d'une  mère  a  son  oracle  aussi  ! 
.Vous  aimez  votre  fils ,  vous  en  serez  aimée  ; 
Electre  a  vu  vos  pleurs;  Klectrc  ,  désarmée  , 
Oublie  en  ce  moment  les  maux  (ju'elle  a  soufferts, 
TSe  voit  plus  celte  tombe  et  ne  seut  plus  ses  fers. 
3c  ne  vois  que  mu  mèie  ,  et  plaignant  vos  alarmes , 
De  mes  propres  mallieurs  je  détourne  mes  larmes. 
Séparez-vous  d'Egysle...  et  qu'un  fils  rappelé... 

CLYTEMKESTQE. 

Hélas  I  C'est  pour  jamais  qu'Oreste  est  exilé. 
A\x\  lois  de  mon  époux  je  resterai  soumise  ; 
C'est  la  seule  venu  qui  m'est  encor  permise. 
J  idolâtre  mou  fils,  et  j'ai  dû  le  baïuiir. 
l'uisse-t-il  dans  .\rgos  ne  jamais  revenir! 
l'uissc-i-il  démentir  cette  \oix  vengeresse 
Qui  jadis...  C'est  à  loi  que  ma  terreur  s'adresse. 
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ELECTRE,   monlrant  ses  fers. 
A  moi  !... 

CLYTEMNESTnE. 

Cache  à  mes  yeux  ces  fers  accusateurs... 
3e  viens  de  préparer  des  dous  expiateurs. 

ÉDECTnE. 

Eii  bien  I... 

CLYTEMSESTnE.. 

Pour  les  offrir,  c'est  en  loi  que  j'espère. 

ELECTRE. 

Dans  quel  temple  ? 

CL  YTEMS  ESTRE. 

Ici  niême. 

ELECTRE. 

A  quels  Dieux  ? 

CLYTEMSESTRE. 

A  ton  père. 

ELECTRE. 

Vous  osez... 

CLYTEMSESTRE.. 

J'ose  avoir  des  lumords. 

ELECTRE. 

Quel  encens  I 
Tant  qu'Egyste  poursuit  ses  complots  menaçans, 
Quels  vœux  détourueiont  la  main  qui  vous  oppiime? 

CLYTEM5ESTBE. 

Les  vœux  d'Electre  en  pleurs  me  pardonnant  mon  crime. 

24, 
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ÉLECTKE. 

Et  (jue  demanderai-je  à  ces  dieux  ennemis  ' 

CLYTEMNESTRE. 

Que  je  ne  meure  pas  de  la  main  de  mon  lils. 

ELECTRE. 

Ail  !  ne  me  chargez  point  de  ces  présens  profanes , 
IVIndame  ;  Atride  est  mort  :  n'éveillez  point  ses  mânes.. 

■    CLYTEMNESTRE. 

Mes  dons  iusqu'à  ce  jour,  de  la  tombe  écartés , 

Ocviendroiit  innoceus  par  tes  mains  présentés; 

Le  ciel  ne  défend  pas  que  je  te  les  confie  ; 

Il  les  acceptera  ce  qui  les  purifie. 

Ne  laisse  point  la  mère  à  son  tiiste  abandon, 

Donne  à  ces  dieux  cruels  l'exemple  du  pardon. 

C'est  assez  pour  ton  pèie,  assez  pour  la  vengeance: 

A  tes  vertus,  ma  (illc,  ajoute  l'indulgence; 

Ke  vois  point  mes  remords  d'un  œil  indiffèrent. 

Va,  de  tous  les  malheurs  le  crime  est  le  plus  grand  ! 

Le  crime,  dont  l'aspect  t'irrite  et  t'importune, 

A  besoin  de  pitié  plus  qu'une  autre  infortune. 

Je  ne  demande  point  que  mes  tristes  présens 

Soient  admis  sur  l'autel  auprès  de  ton  encens. 

IS'e  passe  point  le  seuil  du  tombeau  solitaire, 

Et  qu'ils  soient  sans  honneur  répandus  sur  la  tetre. 

Tu  dédaignes  mes  pleurs:  m  ne  m'exauces  pas... 

Orchte  aux  dieux  du  Styx  a  juré  mon  trép.is; 

Ton  frère  veut  mon  sang  :  par  ce  don  fimér<iire , 

Ne  chercheras-tu  pas  à  désarmer  ton  frère  ? 

Dans  Argos,à  toute  heure,  et  d'autels  en  .'.utels, 

Ta  gémissante  voix  s'adresse  aux  immortels  ; 
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Ne  ])oiirras-ln  trouver  une  seale  prière 
Pour  reculer  d'un  jour  le  trépas  de  ta  mère  ? 

É  L  1.  c  T  II  E. 

Hélas  ! 

clytemnesthe. 
Dans  ce  tombeau,  ce  soir  je  descendrai.,. 
M'y  préccderai-tu,  ma  lille  ? 

ÉLECTBE. 

J'y  serai. 

ClYrEMBESTBE. 

J'accepte,  Dieux  puissaiis,  ce  gage  de  clémence, 
1:1  déjà  dans  mon  cœur  votre  pardon  commence. 


FIE)    DU    FltEMIEB    ACTE- 


ACTE  SECOND. 
SCÈrsE  I. 

PILA  DE,  OR  ESTE, 

OnESTE. 

Voua  donc  celte  terre  où  je  suis  rappelé 
Pour  puuir  les  forfuits  qui  m'en  ont  exilé! 
Oui ,  je  la  reconnais ,  et  de  loin  je  contemple 
D'Apollon  Lycien  le  prophétique  temple  ; 
De  l'yususte  Junon  les  autels  lévciés; 
Les  bords  où  l'inacclius  étend  ses  flots  sacrés  ; 
Argos  ,  ville  des  rois  ;  et  des  Ills  de  Tantale 
Derrière  ce  tombeau  la  demeure  fatale... 
Salut ,  fleuve  ,  adoré  ,  salut ,  champs  paternels  ; 
Sombre  palais  ,  témoin  de  meurtres  éternels  ! 
Salut ,  berceau  d'Ocesie  ,  autels ,  forêt ,  rivage  , 
Murs  d'Argos  ,  où  ma  sœur  gémit  dans  l'esclavage  ! 
'Ah  !  de  quels  souvenirs  je  me  sens  déchiré  ! 
3'enteiids  encor  les  cris  d'Atride  massacré  : 
Je  vois  encor  ma  mère ,  attachée  â  son  crime , 
Regardant  se  débattre  et  mourir  sa  victime  ! 
Cassanilre ,  dont  les  Dit'ux  égaraient  la  raison , 
Aux  déités  du  Sivx  dévouait  ma  maison  ; 
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Moi ,  j''cmbr<T5sais  l'autel  de  nos  dieux  domesiicues  ; 
Electre  ,  il  m'en  souvient  ,  le  long  de  ces  portiques  , 
M'emporta  tout  en  pleurs  entic  ses  bras  chéris, 
Kt  d'une  main  tremblante  elle  étouffa  mes  cris. 
Du  glaive  paternel,  inutile  défense, 
Pour  des  teras  plus  heureux  elle  arma  mon  enfance  , 
Et  confia  mes  jours  à  Strophus  mon  soutien  , 
Strophus ,  père  d'Oreste  encor  plus  que  le  lien. 
Oh  !  de  quels  tendres  soins  ton  amitié  craiuiive 
M'enloura  dans  le  sein  d'une  terre  adoptive  L 
Du  nom  si  doux  de  fils  et  de  frère  appelé  , 
Je  ne  me  souvius  plus  que  j'étais  exilé. 
Je  vécus  dans  tes  bras  ,  ta  pieuse  constance 
Attacha  nos  deux  cœurs  à  la  même  existence  ; 
Dans  Ips  luîtes  du  cirque.,  aux  travaux  du  guerrier, 
La  gloire  pour  nos  fronts  n'eut  qu'un  môme  laurier  ; 
El  prononcés  ensemble  ,  à  Tamitié  fidèle  , 
Nos  deux  noms  fraternels  servirent  de  modèle. 

PILADE. 

Mon  ami... 


Sur  ces  bords  où  régnent  nos  tyrans  , 
Quelle  hospitalité,  Pilade ,  je  te  rends!... 

PIL.iDE. 

Nous  y  marchons  guidés  par  la  voix  des  oiacles. 
Sainte  et  pure  amitié  !  si  déjà  tes  miracles  , 
Triomphant  des  malheurs  attachés  à  ce  nom  , 
0:!t  sauvé  sur  les  flots  le  fils  d'Agarnemnon  ; 
Si  tu  veillas  sur  nous  dn  milieu  de  l'orage  , 
Fille  des  immortels  ,  achève  toa  ouvrage  I 
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Sois  propice  ,  ô  déesse  !  à  nos  projets  sanglans  ; 
Eu  cœur  trouljlé  d'Oreste  apaise  les  clans , 
Montre-lui  de  son  père  ou  repose  la  cendre. 
Sers  la  cause  des  Dieux... 

OnESTE. 

Leur  foudre  va  descendre. 
Tantôt ,  pour  châtier  des  complots  inhumains  , 
De  vingt  rois  réunis  ils  empruntent  les  mains, 
tt  tantôt ,  fatigués  de  leur  longue  indulgence  , 
11  leur  suffit  d'un  fer  gardé  pour  la  vengeance. 
D'un  coup  inattendu  qu'Égyste  soit  frappé. 
Dans  le  sang  de  son  H!s  ce  fer  déjà  trempé , 
Signalant  ma  valeur  contre  un  lâche  adversaire  , 
De  l'assassin  d'Atride  a  puni  1  émissaire. 
Marciions,  et  dans  ce  jour  terrible  et  solennel, 
Joignons  au  (ils  peiiide  un  père  criminel. 

PIIADE. 

iVieus-tu  cherclier  ici  la  mort  ou  la  vengeance? 

onESTE. 

L'une  et  l'autre. 

PILADE. 

Avec  nous  le  ciel  d'intelligence , 
Nous  a  montié  la  route  ,  et  ne  permettra  pas 
Qu'un  transport  imprudent  te  conduise  au  trépas. 
De  nos  cœurs  innocens  la  ruse  est  ignoiée. 
INIais  ces  lieux  sont  eucor  pleins  des  leçons  d'Atréc. 
Devant  l'infâme  Egyste  il  faut  nous  piésenter, 
Du  bruit  de  ton  trépas  un  moment  le  flatter, 
El  1  émettre  en  ses  mains  cette  urne  ,  cette  épée 
Qui  doivent  endormir  sa  prudence  trompée. 
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onESTE. 

Non.  moi  seul  au  tyran  je  me  piéàenterai. 

PILADE. 

Eh  !  que  lui  diras-tu  ? 

OliESTE. 

Rien ,  je  l'immolerai. 

(IMontranl  un  poignard.  ) 
Il  mourra  sous  ce  fer  que  du  Gis  de  Thvesie 
Ma  mère  avait  reçu  dans  une  nuit  funeste , 
Sous  ce  fer ,  instrument  d'un  courroux  éternel , 
Que  Strophus  me  remit ,  teint  du  sang  paternel. 

PILAD  E. 

Cette  nuit  je  te  venge ,  et  le  crime  s'espie. 

OBESTE. 

Ma  sœur  est  dans  les  fers,..  ;  tarder  serait  impie. 

PILADE. 

Comment  frapper  Egyste  ici  sans  le  tromper  ? 

OP.ESTE. 

Comment  le  voir,  Pilade,  et  ne  pas  le  frapper.? 

PltADE. 

Ton  père  fut  surpris  dans  des  pièges  funèbn-s , 
Marchons  à  la  vengeance ,  entourés  de  ténèbres. 


Assez  de  noirs  complots  ont  souillé  ce  séjour, 
Qu'on  y  meure  uno  fois  à  la  clarté  du  jour  ! 
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Ah  !  cinins  de  rendre,  ami,  la  victoire  iiiceitai:ie  j 

ïa  valeur  a  déjà  triomphé  de  Plysthène  ; 

Souffre  que  ma  prudence  assure  le  dessein 

Qui  doit  tromper  Egvite  et  lui  percer  le  sein. 

Electre  cetie  nuit  verra  briser  ses  chaînes. 

J'ai  pris  so  n  de  cacher  sous  les  loflies  prochaines 

Ces  amis  dévoués,  ces  soldats  matelots, 

Echappés  comme  nous  à  la  fureur  des  flots. 

Par  le  bruit  de  ta  mort  ù  nos  desseins  propice  , 

Aveuglons  l'assassin  au  bord  du  précipice; 

Et  forçons  Erinuis  à  caclier  ses  flambeaux 

Jusqu'à  l'heuie  oii ,  sortant  de  la  nuit  des  tombeaux, 

Le  vengeur,  enflanmié  d'un  couiioux  légitime  , 

'Apparaîtra  terrible  aux  yeux  de  la  victime. 

Cède  aux  vceux  de  Piladc...  Entre  nous  concerté, 

Notre  projet  ainsi  dut  être  exécuté  ; 

Pourquoi ,  ne  prenant  plus  que  tes  fuieurs  pour  guides^ 

Veux-lu,  malgré  mes  soins... 

OBESTE. 

Demande  aux  Euméiiides! 
De  leur  courroux  vengeur,  en  naissant  surchargé. 
De  spectres  poursuivi ,  de  terreurs  assiéî;é  ; 
Banni  depuis  quinze  ans  de  la  terre  natale , 
Rendu  par  un  orage  au  palais  de  Tantale , 
Je  prolonge  sans  frnit ,  et  sous  leurs  mains  courbé, 
Une  lutte  où  ma  race  a  toujours  succombé. 

PILADE. 

Pour  les  fléchir,  ami ,  nous  quittons  la  Phocide. 
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OBESTE. 

Un  ascendant  fatal  m'entraîne  au  parricide  ; 

J'en  crois  les  noirs  transports  allumés  dans  mou  sein. 

Ma  mère!...  on  l'a  prédit,  j'en  serai  l'assassin  I 

3e  traîne  en  frémissant  la  chaîne  héréditaire 

Des  forfaits  dont  Pélops  a  souillé  cette  terre. 

Mes  aïeux  m'ont  transmis  le  crime  avec  leur  sang  ; 

Peut-on  être  leur  fils  et  rester  innocent  ? 

Si  déjà  tant  de  fois  ma  raison  s'est  perdue  ; 

Si  les  Dieux  ont  nommé  la  victime  attendue , 

Et,  proclamant  partout  leurs  décrets  pleins  d'horreur, 

A  l'appui  de  l'oracle  ont  montré  ma  fureur , 

Penses-tu  que  trompant  leur  empire... 

PILADE. 

Silence  : 
iVers  ces  lieux  à  pas  lents  une  esclave  s'avance. 

Or.ESTE. 

Ses  yeux  versent  des  pleurs  ;  Pilade ,  elle  a  gémi. 

PILADE, 

Derrière  ce  tombeau  retirons-nous ,  ami. 


Tragédies    1 2. 
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scÈrsE  II. 

ELLCTRE,  PILADE,  ORESTE. 


(  Deux  esclaves  porlcnl  les  dons  funèbres  dans  le  tombeau 
d'Agamemnon.  ) 


Ma  mère  nie  l'oidomie  ,  et ,  pour  ta  criminelle, 

Ou  porie  à  ce  tombeau  l'offrande  solennelle. 

Pour  elle  avec  terreur,  au  nom  de  ses  remords, 

Je  viens  demander  giâce  à  la  Junon  des  moits. 

Pardonne-moi ,  clicre  ombre  ;  une  mère  commande  : 

Obéissons ,  formons  les  vœux  qu'elle  demande. 

'Aux  pleurs  de  l.i  coupable  intéressons  les  cieu.x  ; 

Entrons  dans  cette  tombe  en  détournaut  les  yeux.  . 

Kou...  ;  le  crime  est  trop  grand  ,  ma  liaiue  trop  amère. 

3e  ne  pourrai  jamais  obéir  à  ma  mère. 

(Qui  ?  moi ,  sur  cet  autel ,  j'ii-ais  ,  au  lieu  d'encens , 

D'une  épouse  adultère  apporter  les  présens  ! 

Agamemnûu  trahi  n'aurait  plus  de  famille! 

Sa  mémoire  mourrait  dans  le  cœur  de  sa  (ille  ! 

Et  je  démentirais,  pat  un  jour  de  P'tié, 

Les  implacables  vœux  de  mon  inimitié  ! 

Jamais...  Si  cependant...  Oreste  parricide  1... 

Que  dis-je  ,  bêlas  !  peut-être  il  meurt  dans  la  Pliocide  ! 

L'assassin  de  mon  père  a  juré  son  trépas... 

(  Oicste  et  Pilade  paraissent  devant  le  tombeau.  ) 
Mais  pourquoi  ces  deux  Grecs  observeut-ils  mes  pas? 
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'Auprès  de  ce  tombeau  quel  sentiment  les  guide? 
Viennent-ils  insulter  la  mémoire  d'Atride  ? 

PILADE,   s'avanranl  avec  Oresle.  ■* 

Elle  a  parlé  d'Atride  ,  il  faut  l'interroger. 

(  A  Electre.  ) 
Ce  rivage  est  pour  nous  un  rivage  étranger  ; 
Sur  les  mers  de  Cryslia  le  courroux  de  Neptune 
A  poursuivi  long-tems  notre  errante  fortune. 
Nous  réclamons  les  droits  de  l'hospitalité. 

ELECTRE. 

Au  seuil  de  ce  palais  par  Egyste  habité  ! 

pilade. 

Que  notre  aspect  ici  n'ait  rien  qui  vous  surprenne. 
Nous  serons  accueillis  d'Egyste  et  de  la  Reine. 
Nous  devons  l'espérer. 

ELECTRE. 

Vous ,  étrangers ,  comment  ?, 

PILADE. 

Nous  venons  annoncer  un  grand  événement. 

OBESTE. 

Oh!  combien  je  rougis  de  ce  lent  artifice  !... 

ELECTRE. 

Egyste  est  dans  le  temple;  il  ofïre  un  sacrifice. 
Quelle  nouvelle  heureuse  annoncez-vous  ici? 

PILADE. 

Heureuse  pour  Egyste. 
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OKESTE. 

Et  pour  la  Reine  aussi. 

ELECTRE. 

Pailez!  apprenez-moi... 

PILADE. 

Captive  dans  la  Grèce , 
Ce  récit  ne  contient  rien  qui  vous  intéresse. 
Une  esclave  doit  fuir  tous  les  sujets  de  pleurs , 
Et  garder  sa  pitié  pour  ses  propres  malheurs. 

ÉLECXr.E. 

Vous  venez  dévoiler  quelque  fatal  mystère  ? 

PILADE. 

A  tout  autre  qu'au  Roi  nos  soins  doivent  le  taire. 

ELECTRE. 

Ah  1  ce  cœur  désolé  craint  de  l'approfondir. 
La  Reine  ,  disiez-vous  ,  devait  s'en  applaudir. 
Ces  obscurs  vêiemens  montrent  mon  infoitune  ; 
Biais,  Seigneur,  la  pitié  ne  peut  m'êtrc  impoitune. 
Quel  qu'il  soit,  tout  malheur  a  droit  de  m'ufli  ger. 
Quand  les  vents  sur  nos  bords  jettent  quelque  étranger, 
Agitée  à  la  fois  de  crainte  et  d'espérance  , 
J'attends  qu'il  adoucisse  ou  comble  ma  souffrance. 
Il  est  sous  d'autres  cieux,  et  par-delà  les  flots, 
Loin  des  murs  de  Mycène  et  des  remparts  d'Argos , 
Bien  loin  de  cette  cour  où  je  suis  enchaînée  , 
iUn  objet...  Mais  hélas  !  quelle  est  sa  destinée  ? 
Est-il  vivant  encor?  daigue-t-il  s'informer 
De  ceux  qu'cniic  les  siens  il  a  promis  d  aimer? 
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De  ses  lettres ,  pour  moi  douces  et  mensongères  , 
Les  vents  ont  emporté  ies  promesses  légères  ; 
Vainement  ce  tombeau  retentit  de  son  nom... 

ODESTE. 

Ce  tombeau  ,  quel  est-il  ? 

t  lECTHE. 

Celui  d'Agamemuoi). 

OHE  STE. 

O  ciel  1 

CILADE, 

Ah  !  garde-toi  !... 

Or.ESTE. 

Sous  cette  voûte  sombre  , 
Du  vainqueur  d'UioD  repose  la  grande  ombre  ? 

ELECTRE. 

Quel  intérêt  ?... 

PILADE. 

Est-il  un  pays  %iconnu 
Où  le  bruit  de  sa  mort  ne  soit  pas  parvenu  ? 
Il  paie  à  son  malheur  un  tribut  légitime. 

ORESTE. 

Ce  tombeau  redoutable  attend  une  victime  ? 
11  l'aura.,. 

ELFCTR  E. 

Que  dit-il ,  et  quel  égarement  ?... 

ORESTE. 

C'est  toi  que  le  rherchais  ,  funèbre  monument  ! 

23. 
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ÉLECTBI. 

Quoi!  d'Atride  à  sou  cœur  la  mémoire  est  c^oiic  cbère? 

PILADE. 

Ce  tombeau  l'a  troublé.,,  mon  ami  [jleure  au  père... 

ELECTRE. 

Je  le  plains. 

OUESTE. 

Oui ,  je  pleure  un  père  infortuné 
Que  des  cruels... 

ÉLECTBE. 

Qu'eiitends-je  ? 

OEESTE. 

Ils  l'ont  assassiné  ! 

PILADE. 

Calme  tes  sens,  tu  rends  la  perte  inévitfible. 

OHESTE. 

Regarde,  oh!  Dieux!  vois-lu  ce  spectre  lamentable? 

Debout  devant  la  tombe  11  montre  à  ma  douleur 

De  son  front  dévoilé  l'immobile  pâleur  ! 

Vois-tu  ses  pleurs  couler  sur  sa  blessure  horrible  ? 

Il  rne  paile  ,  il  m'implore.  Espère  ,  ombre  terrible  : 

Les  Dieux  nous  livreiont  tou  infâme  assassin  ; 

Ils  sont  lents  à  punir  ;  ils  punissent  enfin. 

ÉLECTnE. 

Celte  voix,  ces  projets,  cette  douleur  funeste... 

OnESTE. 

Viens,  marchons... 
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ÉLECTEE. 

Quel  es-tu  ,  si  tu  n'es  point  Oreste  ? 
OBESTE  ,    se  tournant  avec  précipitation. 
Oreste  !  qui  m'appelle  ? 

PILADE. 

Il  nous  livre  au  trépas  ! 
electue. 
Laissez-le  se  trahir.., ,  et  ne  me  craignez  pas, 

oreste. 
Que  dit-elle  ,  Pilade  ? 

Electre,   se  plar-anl  entre  Oreste  et  Pilade 

O  moitié  de  mon  être  ! 
Oreste ,  entre  mes  bras  petuvlu  me  méconnaître  ? 
Revois  ta  sœur... 

oreste,  revenu  à  lui. 
Ma  sœur? 

PILADE. 

Electre!  heureux  destin! 

Electre. 

De  l'excès  de  sa  joie  elle  expire  en  ton  sein. 

oreste. 

Electre  1...  à  ma  tendresse  ils  ne  t'ont  point  ravie  1 
Les  bourreaux  de  mon  père  ont  respecté  ta  vie  ; 
3e  viens  briser  tes  fers  ,  punir  ton  oppresseur. 
Electre...  ,  mcn  ami,..  ;  c'est  Pilade  ,  ma  sœur; 
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Pilade  qui  s'unit  à  toutes  mes  misères , 
Avec  qui  je  pleurais  Electre... 

électue. 

J'ai  deux  frères. 
Oieste...  à  mon  amour  le  ciel  t'a  conservé  ; 
Le  ciel  me  rend  Oresie  après  l'avoir  sauvé. 
Ta  présence  ,  de  gloire  et  de  bonheur  suivie  , 
Du  fond  de  ce  tombeau  me  rappelle  à  la  vie. 
Je  croyais  que  le  glaive  avait  iranclié  tes  jours; 
Je  ne  t'attendais  plus ,  je  t'appelais  toujours. 

PILADE. 

Electre... 

É  L  E  c  T  r,  E . 

Ah  1  qu'à  ses  yeux  mon  ame  .se  déploie. 
Je  voudrais  tout  Argos  pour  témoin  de  ma  joie  ! 
Le  voilà  ce  héros ,  ce  vengeur  désiré... 

PILADE. 

Au  nom  de  tous  les  Dieux  !... 

ÉLECTr. E  ,    passant  entre  Orcsle  cl  Pilade. 

J'ai  si  long-tems  pleuré  ■ 

PILADE. 

Déjà  vous  avez  vu  son  trouble  involontaire 
De  nos  projets  hardis  dévoiler  le  mystère  ; 
Déjà  de  ses  transports  Nous-même  avez  frémi. 
N'imitez  point  Oreste  ;  écoutez  un  ami. 

o  i\  E  s  T  E, 

Commande  à  ton  amour. 
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ÉLECTBE. 

Commande  à  ta  colère. 
Souvent  je  vois  aussi  le  spectre  de  mon  père  ; 
Dans  ce  palais  funeste  on  tioiive  à  cliaque  pas 
Les  vestiges  affreux  de  cet  affreux  trépas  ; 
Du  sang  qu'on  a  versé  tout  y  garde  la  trace  ; 
Il  faut  que  sous  ta  main  un  autre  sang  l'efface, 

ORESTE. 

Je  l'ai  promis. 

ELECTRE. 

Ce  jour  lugubre  et  solennel 
iVoit  célébrer  ici  le  meurtre  paternel. 
Egyste  est  dans  le  temple,  et  la  pompe  sappiéte. 

OBESTE. 

Convive  inattendu  ,  j'arrive  à  cette  fête. 
Que  l'odieux  Egyste  y  prépare  l'autel  ; 
11  sera  la  victime  offerte  au  coup  mortel. 

ELECTRE. 

Du  temple  de  nos  Dieux  par  Egyste  exilée ,  ^ 

Pour  temple  ,  pour  autel ,  moi ,  j'ai  ce  mausolée. 
J'y  traîne  de  mes  jours  le  pénible  fardeau  , 
J'y  viens  chercher  une  ombre,  et  j'habite  un  tombeau. 
Si  tu  savais ,  Oreste  ,  à  quel  vil  hyménée 
Ton  Electre  ,  sans  loi ,  se  voyait  condamnée  ! 
Mais  le  ciel  t'a  conduit  ,  tu  me  protégeras  ; 
Jadis  Oreste  enfant  s'endormait  dans  mes  bias  ; 
Quand  tes  yeux  se  rouvraient  à  la  doure  lumièie, 
C'est  ta  sœur  que  tes  yeu.x  revoyaient  la  première  ; 
Sous  la  garde  d'Electie  Oreste  était  placé , 
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J'entourais  de  mes  soins  ton  berceau  délaissé , 
Et  moins  jeune  que  toi  ,  de  toi  seul  occupée, 
Je  rendais  une  mère  à  ton  amour  trompée. 

ORESTE. 

Clièie  Electre  î 

ELECTRE, 

Tes  vœux  ,  tes  jours  étaient  les  miens... 
Et  lorsqti'Agamemuon  revint  des  champs  troyens , 
C'e-t  moi  qui  dans  ses  bras  le  guidaut  plein  de  joie... 

ORESTE. 

Hélas  1  que  n'a-t-il  vu  sous  les  remparts  de  Troie 
De  ses  jours  cclatans  s'éteindre  le  flambeau! 
Près  du  tombeau  d'Achille  il  aurait  son  tombeau  ; 
Et.  passant  avec  lui  dans  les  royaumes  sombres, 
11  aurait  emporté  sa  gloire  chez  les  ombres. 
Mais  tout  enveloppé  de  pièges  criminels, 
Périr  en  embrassant  les  lares  paternels  ! 
Subir  l'affreux  trépas  qu'avait  prédit  Cassandre  ! 
Du  foyer  domestique  ensanglanter  la  cendre  ! 
Voir  du  fond  dn  tombeau  l'exil  de  ses  enfans  ! 
Laisser  dans  son  palais  ses  bourreaux  triomphans  , 
Et  les  voir  tous  les  ans,  la  tête  couronnée, 
Du  crime  insolemment  célébrer  la  journée  : 
Ce  destin  est  horrible.  O  Jupiter  saineur  ! 

(  Electre  et  Oresle  s'approchent  du  tombeau.  ) 
De  nos  vœux  snpplians  exauce  la  ferveur  ! 
Tu  rendis  trop  long-tems  notre  plainte  inutile  ; 
Quand  l'aigle  est  étoulTé  dans  les  nœuds  d'un  reptile. 
Les  plaintifs  nouirissons  de  l'oiseau  généreux 
Frappent  l'air  el  le  ciel  de  leuis  cris  doulouieux. 
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■Ainsi  viennent  prier  pour  un  sort  plus  prospère 
ilectre,  Oresie,  enfans  qu'on  priva  de  leur  père. 

ELECTRE. 

O  douleurs!.... 

O  RESTE. 

Une  épouse  enfonça  le  couteau. 

ELECTRE. 

A  l'aspect  de  nos  Dieux. 

ORESTE. 

Auprès  de  mon  berceau. 

PILADE,  redescendant  la  seine  et  revenant  auprès  d'OiesLe 
el  d'ÊIeclre. 

De  vos  tristes  regrets  donnez  la  violence  ; 

Pleurez,  vos  maux  sont  giands,  mais  pleurez  en  silence. 

Craignez,  fils  malheureux,  de  trahir  nos  desseins. 

ORESTE,  s'approchanl  du  tombeau. 

Mon  père  est  là,  Pilade,  et  là  ses  assassins. 

ELECTRE,  se  plaçant  à  coté  de  son  frère. 

Du  fond  de  ce  tombeau,  sors,  ombie  infortunée. 

ORESTE. 

Viens,  viens  donner  la  mort  comme  ou  te  l'a  donnée. 

ELECTRE. 

Traîne  l'infâme  Egyste  au  monument  sacré. 

ORESTE. 

Ombre  qui  veux  du  sang,  je  t'en  abreuverai. 


3oo  CLYTEMNESTRE. 

Mais  ma  mère,  dis-moi,  ma  mère,  épouse  impie, 
Que  faii-elle  ? 

ÉLECXnE. 

Elle  attend  que  le  crime  s'expie. 

ORESTE. 

Comment  ? 

ELECTRE. 

Des  Dieux  vengeurs  sont  venus  la  troubler. 

ORESTE- 

•  Que  lui  prédisent-ils  ? 

ELECTRE. 

Que  tu  dois  l'immoler. 

ORESTE. 

Je  vois  aussi  les  Dieux,  contre  mon  indulj;cnce, 

S'aiTner  toutes  les  nuits,  et  me  crier  :  «  Vengeance! 

»  Si  tu  n'apaises  pas  le  fantôme  irrité, 

»   Du  nombre  des  vivans  lu  seras  rejeté. 

»  Plus  de  place  aux  autels,  plus  de  Dieu  lutélaire  ! 

»  ^"ous  redirons  sur  toi  l'iiymne  de  la  colère. 

»  Tes  cheveux  sur  ton  front  blanchiront  de  terreur  ; 

5)  Les  Parques  compteront  tes  jours  avec  horreur; 

«  Et  lu  réuniras  dans  tes  seules  misères 

»  Tous  les  maux  qu'ont  produits  les  crimes  de  tes  pères.  » 

Je  devrais  fuir.... 


Egyste ,  eu  tombant  sotts  tes  coups , 
Désarmera  ,  crois-moi ,  des  mânes  en  courroux. 


ÂCTt  îî,  SCENE  IT.  3. 

PILADE. 

Il  nous  faut  du  lyran  tromper  la  vigilance  , 
Et  couvrir  nos  desseins  d'ombres  et  de  silence. 
Nous  venons  au  perfide  annoncer  le  trépas 
D'Oresie,  dont  lui-même  il  fit  suivre  les  pus. 
Les  tendres  de  son  tils  abuseront  sa  Laine. 

ELECTRE. 

Son  tils  n'est  plus...  Vos  mains  ont  immolé  Plysihène  ? 

PILADE. 

Oui  Plysthène....  en  secret  parti  des  murs  d'Aigos, 
l'our  venir  lâchement  surprendre  ce  héros. 
Les  Dieux  ont  déjoué  cette  trame  inhumaine  ; 
11  est  tombé  lui-même  au  pied  du  mont  Cyllène  ; 
Sa  cendre  est  dans  nos  mains. 

Or.ESTE. 

J'ai  commencé  par  lui 
Cette  ofiiande  de  sang  qui  s'achève  aujourd'hui. 

ELECTRE. 

Pour  tromper  l'assassin  ,  pour  te  livrer  sa  têle  , 
3e  paraîtrai  moi-même  h  sou  horrible  fête. 
Il  est  dans  ces  remparts  d'héroïques  sujets 
Que  leur  amour  tddle  attache  à  nos  projets. 

P  ILADE. 

Il  faut  s'assurer  d'eux. 

or,  ES  TE. 
Af;'.s ,  dispose  ,  ordonne  ; 
A  tes  soins  protecteurs  Oreste  s'abandoatie. 
Va  dans  des  cœurs  amis  faire  parler  mes  droits; 
Réveille  leur  amour  pour  le  vrai  sang  des  rois. 

Tragédies.    12.  26 


3os     CLYTEM^'ESTÎ\E.  ACTE  II ,  SCÈNE  II. 

Suis  ma  sœur  dans  Argos.  C'est  en  toi  que  j'espère. 

Mon  premier  soin  m'appelle  au  tombeau  de  mon  père. 

3e  n'y  puis  apporter  ni  les  dons  ni  l'encens  ; 

Mais  j'y  consulterai  des  mânes  gémissans  , 

Et  j'y  reconnaîtrai  lu  place  redoutable 

Où  ce  bras  doit  verser  tout  le  sang  du  coupable. 


FIH    DU    SEC05D    ACIE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

PILA  DE;  Tnois  gderiiiebs. 


JTVejoiss  au  bord  des  eaux  noire  escorte  fidèle  , 

Eumène;  en  peu  d'instans  je  me  rendrai  près  d'elle. 

J'ai  du  palais  d'Egyste  observé  les  accès; 

Tout  seconde  nos  vœux ,  tout  répond  du  succès. 

Avec  nous  dans  Argos,  les  coeurs,  d'intelligence. 

S'armeront  contre  Égyste  au  seul  cri  de  vengeance. 

iVole  ,  et  que  nos  guerriers  évitent  tous  les  yeux 

ïusqu'h  l'heure  ou  la  nuit  obscuicira  les  cieux. 

(Ausdeus  guerriers,  qui  demeurent  au  fond  du  Ihtàtre.  ) 

■Je  confie  à  vos  soins  cette  cendre  et  ce  glaive. 

Sur  le  tyran  trompé  le  jour  fatal  se  lève. 

D'un  trépas  qu'il  désire  on  flatte  ses  esprits , 

Et  celte  urne  contient  les  cendres  de  son  fils. 

Il  demande  à  nous  voir,  demande  à  nous  entendre  , 

Et  nous  fait  en  ces  lieux  ordonner  de  l'attendre... 

D'où  vient  qu'en  cette  tombe  Oreste  est  demeuré  ? 

SI  dans  ce  lieu  funèbre  il  était  rencontré... 

Sous  ce  bois  de  cyprès  l'enceinte  sépulcrale 

S'étend  et  commuDique  au  palais  de  Tantale  ; 


3o4  CLYTEMNESTRE. 

Si  Clyietnnestrc...  Egvste...  ali  !  volons  sur  ses  pas. 
Riais  j'aperçois  Oieste,  il  accourt  dans  tues  bris. 
(J)er  Oreste! 

SCÈNE  II. 

PILADE,  ORESTE. 

OBESTE. 

C'est  toi  ? 

PILADE. 

Quelle  terreur  subite! 
OEESTE  (*). 
J'étais  dans  ce  tombeau  qu'un  Dieu  vengeur  Ijabite  ; 
3'y  contemplais  avec  uu  saint  recueillement 
Les  voiles  déposés  au  fond  du  monument  ; 
Et  les  ciieveax  d'Elecire .  et  l'offrande  récente 
Qui  remplaçait  les  dons  de  ma  tendresse  absente. 
Après  quinze  ans  d'exil  j'allais  renouveler 
Mes  serraens  sur  l'autel  où  le  sang  doit  couler. 
Une  femme  a  paru  dans  ce  lieu  triste  et  sombre; 
Pour  observer  ses  pas  je  me  cachais  dans  l'ombre. 
Elle  semblait  venir,  dans  ce  séjour  des  morts  , 


(*;  J'iniiirinic  ici  te  rccit  avec  loules  les  transposiiions  in- 
diquées par  W.  Taltna.  Je  saisis  axec  eiiiprcsscmcnl  celle 
circonslance  de  lOmoigner  ma  reconnaissance  publique  a  te 
grand  génie  de  notre  llieâlre,  aussi  profond  dans  ses  \ucs 
dramaliquiîs  que  dans  sa  niauiere  d'en  faite  ressortir  les 
eirels. 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  3g5 

■Apporter  ses  regrets,  bien  moins  que  ses  remords. 
Se  soutenant  à  peine,  incertaine,  agitée  , 
Aux  maiches  de  l'autel  elle  s'est  aiiêtée. 
La  lampe  qui  veillait,  dan»  ce  lieu  de  doitleui  , 
De  ses  iraits  convulsifs  éclairait  la  pâleur. 
Elle  pressait  l'autel  de  ses  mains  suppliantes , 
La  prière  expirait  sur  ses  lèvres  tremblantes  ; 
Et  du  fond  de  son  sein,  de  momens  en  momens, 
Sortaient  des  ciis  plaintifs,  de  longs  gémisse  m  cijs. 
Pilade,  à  cet  aspect  ma  raison  s'est  troublée  , 
J'ai  cru  voir  ,  Dieux!...  J'ai  vu  de  la  terre  ébranlée. 
Aux  bruits  sourds  du  Tartare,  aux  lueurs  des  éclairs, 
Monter ,  entre  elle  et  moi ,  les  tilles  dec  enfers. 
<(  Frappe,  m'ont-elles  dit,  frappe,  voilà  ta  mère...  » 
Oui ,  ma  mère  !...  Soudain  le  spectre  de  mon  père 
S'est  élancé  vers  elle ,  et ,  reteiianl  ses  pas  , 
Cherchait  à  l'entraîner  aux  gouffres  du  trépas. 
Et  moi ,  moi  digne  fils  d'Aîrée  et  de  Tantale, 
Témoin  impatient  de  la  lutte  fatale, 
J'éprouvais  dans  mon  cœur,  lassé  d'être  innocent, 
Je  ne  sais  quel  besoin  de  répandre  du  sane. 

D'un  transport  inconnu  je  ressentais  l  atteinte, 
Et  j'allais.,.  Sur  l'autel  la  lampe  s'est  éteinte  ; 
Les  déesses  du  Styx  ont  caché  hur  flambeau. 
,Mes  pas  se  sont  perclus  dans  ce  vaste  tombeau  ; 

Une  voix  m'a  crié  :  «  Souviens-toi  de  ton  père  ! 

»  Il  t'attend  cette  nuit  ii  l'autel  funéraire  : 

»  Clytemnestre  y  sera.  »  Cette  effrayante  voix 

Dans  l'enceinte  funèbre  a  retenti  trois  fois. 

J'en  suis  sorti  muet,  glacé  ,  plein  d'épouvante. 

Et  ce  prodige  affreux,  cette  femme  expirante, 

Ces  infernales  sœurs,  ce  spectre  furieux, 

v6. 


3o6  CLYTEMNESTRE. 

Me  poursuivaient  encore.,,  ils  sont  devant  mes  yeux  ! 

Je  succombe.,. 

PILAOE. 

Revois  Pilade  et  la  lumière  ; 
Reprends  et  ta  constance  et  ta  force  premièie  ; 
Reviens  à  toi,  défends  tes  sens  tponvantés 
De  ces  songes  cruels  par  eux-méme  enfantés. 
Ah  !  ta  seule  douleur  est  le  Dieu  qui  l'opprime  j 
Ta  grande  ame  s'égare  au  souvenir  clu  crime  ; 
Et  pour  justifier  ses  transports  odieux  , 
Rêve  un  malheur  plus  grand  que  le  courroui-  des  Dieux. 
Sois  homme,  aflrauc.'iis-toi  de  ces  vaines  alarmes, 
Egysic  dans  tes  yeux  surpreudra-t-il  des  larmes  ? 
11  va  venir. 

OUF.SIE. 

tgyste  !... 

PILADE. 

Ah!  commande  ù  tes  se^^ 

on  ES  TE. 

Égyste! 

PILADE. 

Qu'attends-lu  de  ces  cris  impuissaus  1, 

ODESTE. 

Aux  yeux  de  tout  Argos ,  qu':l  tombe,  qu'il  pt-risse  ! 
Viens,  Pilade.... 

PILADE. 

Eh  Lien  !  suis  ton  farouche  cnprice  : 
Achève  ,  et  livre  ensemble  aux  coups  de  l'oppresseur 
Et  ta  tOle,  c.  la  mienne,  et  celle  de  ta  sœur 


ACTE  111,  SCÈNE  II.  Soj 

Cette  nuit  nous  frappions  le  tyran  de  Mycène, 
L'urne  que  nous  portons  aurait  trompé  sa  haine. 
Ton  père  était  vengé,  les  cieux  étalent  flécliis  ; 
Tes  sens  de  leurs  terreurs  allaient  être  affranchis. 
Et,  grâee  à  ce  trépas ,  ta  mère,  pardonnée, 
A  mourir  par  tes  mains  n'était  plug  condamnée. 
Je  ne  voulais  qu'un  jourj  ma  prudente  amitié.... 


Pardonne,  cher  P;lade,  et  rends-moi  ta  p'tié; 
Dispose  d'un  ami  qui  t'offense  et  s'abhorre  ; 
Réponds-lui  de  lui-même,  et  sois  Pilade  encore. 
Reçois-moi  sur  ton  sein,  presse-moi  dans  tes  bras, 
Seul  asile  où  les  Dieux  r>^  me  poursuivent  pas. 
Et  le  seul  où,  prenant  quelque  soin  de  ma  gloire, 
D'Oreste  furieux  je  perde  la  mémoire. 

PlLÂDE. 

Nos  guerriers,  retirés  sous  les  rochers  voisins, 

N'attendent  qu'un  signal  pour  servir  nos  desseins. 

Et  de  ta  feinte  mort  la  nouvelle  semée 

Rassure  du  tyran  la  piuieuce  iilarmée. 

Je  veux  que  l'assassin,  dans  mes  pièces  surpris, 

Pu'sse  croire  la  mort  l'ouvrage  de  son  (ils. 

Il  t'avait  à  ce  tiis  désigné  pour  victime  ; 

Qu'il  se  flatte  un  moment  du  succès  ae  son  crime. 

O  TESTE. 

Cro  5-tu  qu'Egyte  seul  doive  être  ici  frappé  ? 
Qu'un  remords  de  ma  mère... 

PILADE. 

Oui ,  l'enfer  t'a  trompé. 


5c8  CLYTEMNESTP.E. 


Pour  son  comi)lice  encor  si  son  cœur  s'intéresse, 
S'il  n'a  point  tiiompl;é  d'une  indigne  tendicsse, 
Contre  l'oracle  en  vain  lu  pictends  m'affetniir, 
11  s'accomplit,  Pilade.'... 


Ali  !  tu  nî'as  fait  frémir  ! 
Les  Dieux  lévoqueront  la  seulence  mortelle; 
Cl^teninesire  vivra... 

OBESTE. 

Ciel  !  Pilade,  c'est  elle  ; 
C'est  elle,  je  la  vois  telle  que  dans  ces  lieux 
Elle  m'est  apparue  eu  présence  des  Dieux. 

SCÈNE  III. 

ORKSTE,  PlLADE,'CLYTEAiNESTRE,"' 
KG  YST  E,  oAUDts. 

CLÏTEMSESTBE. 

(  Pciuljnl  les  premiers  vers  de  Clylciiinesire  ,  Oresteel  Pil.ule 
se  retirent  ddns  te  fond  du  Ihéiitre.  ) 

Tes  cruautés  enfin  sont-elles  satisfaites? 

Toujours ,  toujours  la  mort  sert  de  pompe  â  no3  fêtes, 

La  voilb,  cette  fête,  et  ce  jour  menaçant 

OÙ  le  flambeau  d'hymen  s'éteignit  dans  L  sang. 

Jour  à  jamais  alTrcux;  fête  dénaturée, 

Par  le  trépas  d'un  fils  te  voilh  consacrée  ! 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  S09 

ÉGYSTE. 

So)-eï  reine,  étouffez  des  regrets  superflus  : 

Ce  fils  nous  eût  coûté  quelque  atientat  de  plus  ; 

De  votre  sort,  du  mien,  sa  mort  eutin  déciùe..,. 

(  A  Pilade.  ) 
Est-ce  vous,  étranger,  qui,  des  champs  de  Phocidc, 
Par  1  ordre  deSlrophus,  portant  ici  vos  pas, 
iVenez  du  fils  d'Atride  annoncer  le  trépas? 

PILADE. 

Oui,  Prince,  il  est  encore  ignoré  de  la  Grèce; 
Mais  avnnt  tous  les  Grecs  c'est  vous  qu'il  intéresse . 
Et  Stroplius  a  vou'u  que  ,  sur  ce  bord  lointain, 
iVous  fussiez  informé  de  ce  triste  destin. 

ÉGYSTE. 

Mais  ce  roi  protégeait  Oreste  en  son  jeune  âge , 
Et  jamais  de  sa  foi  ne  me  donna  de  gage. 

OnESTE. 

Ce  sera  le  premier. 

CLYTEMNESTBE,  sans  regarder  les  deui  Grecs. 

O  mortelle  douleur! 
Qu'aisément  la  pitié  se  lasse  du  malheur  ! 
Stiophus  s'est  réjoui  de  cette  mort  affreuse  1 

oheste. 

Nous  croyions  vous  porter  une  nouvelle  heureuse  ; 
Les  Dieux  maîtres  des  cœurs  lisent  dans  nos  secrets, 
Et  sur  nos  vœux  cachés  ils  règlent  leurs  bienfaits. 
Ou  nous  disnit  souvent  que  ce  fils...  cet  Oreste, 
Avait  de  vous  haïr  acquis  le  droit  funeste  ; 


3io  CLYTEMNESTRE. 

Nous  Tenons  dissiper  cette  longue  terreur 
Qu'un  fils  d'Agamemuon... 

CLYTEMNESTRE. 

Il  me  glace  d'borrcur. 

PIL  ADE. 

Ami,  crains  d'ajouier  à  la  douleur  amère... 

OBESTE. 

De  la  Reine  !...= 

CLTTEMNESTnE. 

Etranger,  n'avez-vous  point  de  mère?, 

OnESTE. 

Je  n'en  ai  plus. 

CLYTEMNESTnE. 

D'effroi  tous  mes  sens  sont  saisis  ! 
Egyste,  si  c'était  l'assassin  de  mon  tUj?.,. 

FILADE. 

Défendez  votre  cœur  d'un  soupçon  qui  nous  l'iesse, 

ÉGYSTE,  àClytemneslrc. 
De  ces  vaines  douleurs  réprimez  la  faiblesse. 

(  Au\  deux  Grecs.  ) 
Où  dit-on  que  ce  prince  a  termine  son  sort? 

PILADE. 

Le  prince  dont  ici  nous  annonçons  la  mort 

Péril  hors  de  nos  murs...  au  pied  du  mont  Cyllène  ; 

Son  corps  sanglant.... 

CLYTEMNESTIIE,  à  Pil.Klo. 

Seiçueur  1 


ACTE  111,  SCENE  m.  3it 

PILADE. 

Je  suis  devant  la  Reine, 
le  n'ose... 

tGYSTE. 

Nomme-t-on  l'auteur  de  son  trépas  î 

PILADE. 

Non  ,  c'est  quelque  ennemi   qu'on  ne  découvrit  pas. 

ÉGïSTE,  i  part. 
Je  le  connais. 

(Haut.) 

Quel  est  le  gage  qui  m'atteste  ?... 

PILADE. 

Kous  apportons,  Seigneur,  la  dépouille  d'Oresie  : 
Voici  son  glaive;  il  doit  vous  ôter  tout  soupçon. 

OnESIE. 

Vous  le  vîtes,  Madame,  aux  mains  d'AgamemnoD, 

PllADE. 

Voici  l'urne  funèbre  oîi  sa  cendre  repose  : 
Reine,  dans  quelles  mains  faut-il  qu'on  la  dépose? 

OBESTE. 

Mais,  dans  celles  d'Egyste... 

ÉGYSTE. 

Oui,  donnez. 
CLYTEMNESTRE,  s'élançant  vers  l'urne. 

Je  frémis! 
On  ne  m'arrache  pas  les  cendres  de  mon  fils  ; 
Quel  objet!  quel  objet  pour  les  yeux  d'une  jjière  î 


3i2  CLYTI-MISESTRE, 

O  dépouille  d'Oreste  !  unie  fat;ile  et  chères 
Laissez-moi  la  presser  sur  mon  cœur  éijerdu  : 
Est-ce  ainsi  que  mon  fils  devait  m'ètrc  rendu  ? 
Du  sein  des  morts,  Oreste,  entends  ma  plainte  amèrc,,, 
Tu  péris  loin  d'Argos,..On  ne  vit  point  ta  mère, 
Consolant  par  ses  pleurs  tes  mânes  attendris  , 
Sur  le  bûcher  funèbre  accompagner  son  fils  ; 
Et  le  front  prosterné  ,  défaillante  et  plaintive  , 
Recueillir  daus  son  sein  ton  ame  fugitive. 

ÉGYSTE. 

Clytemncstre.... 

CLïTEMNESTllE,  sans  quillcr  l'urne. 

Eh  !  Seigneur,  laissez-moi  le  pleurer; 
Tant  de  malheurs,  enfin,  doivent  vous  rassurer. 
Ue  trépas  en  tiépas  vous  possédez  l'empire  ; 
Oreste  dans  l'exil  loin  de  mes  yeux  expire  ; 
Pi  es  d'un  pèr;  irrité  ses  mânes  ont  gémi , 
Et  j'ai  parmi  l:^s  morts  un  secord  ennemi. 

ORESTE. 

Vous  déplorez  son  sort,  vous  lui  donnez  des  larmis; 

Ce  fils  devait  pourtant  exciter  vos  alarmes! 

Vous  pouviez  redouter  qu'armé  d'un  noir  transport... 

ÉGYSTE. 

Quel  était  son  dessein  ? 

OnESTE. 

De  vous  donner  la  mort. 

ÉGYSTE. 

Ce  prince  fugitif,  ce  proscrit  sans  défense, 
Dont  Stioplius  par  pitié  vint  recueillir  l'enfance 


ACTE  m,   SCENE   III.  3i3 

Il  a  pleuié  son  pèie  et  n'a  pu  le  venger. 

OBESTE. 

O  Dieux! 

CLVTEMSESTKE,  après  avoir  placé  l'urne  sur  un  socle' de- 
vant le  lomlieau. 

N'est-ce  pas  vous,  trop  funeste  étranger, 
Qui  m'êtes  apparu  dans  la  demeure  sombre 
Où  d'un  roi  qui  n'est  plus  j'allais  désarmer  l'ombre? 
C'est  vous...  Cette  rencontre  en  ce  lieu  plein  d'horreur 
Avait  dans  tous  mes  sens  fait  passer  la  terreur  ; 
Qael  dessein  vous  guidait  dans  la  tombe  sacrée  ? 
Quel  nrortel...  ou  quel  Dieu  vous  en  permit  l'errirée  ? 

ÉG  VSTE. 

Qu'y  cherchiez-vous?  Pourquoi  d'un  regard  imprudent?... 

ORESTE. 

Pourquoi  p.ilissez-vous  en  me  le  demandant? 

EGYSTE. 

Tant  d'audace  à  la  fin  doit  avoir  son  salaire. 
Ces  transports,  ces  regards  troublés  par  la  colère... 
Quel  es-tu?  quel  es-tu,  malheureux  étranger? 
Gardes... 

PILADE,  avec  la  plus  grande  préciiiitation. 

Ah!  c'est  moi  seul  qu'il  faut  interroger; 
Seigneur,  qu'en  sa  faveur  ma  voix  vous  persuade. 
Il  en,.. 

CLÏTEM^ESTRE. 

Qui? 
Tragédies,    la.  2"! 
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ÉGYSTE. 

Eépondez, 
ORESTE,  portant  la  main  sur  son  poignard  caché. 
Je  suis... 

PILADE. 

Il  est  Pilade. 

CLYTEMSESTK  E. 


Dieux! 

Pilade  ! 


EGYSTE. 
PILADE. 

Il  remplit  le  soin  cher  et  cruul 
De  rendre  celle  cendre  au  toniboau  paternel  ; 
11  ne  doit  point,  Seigneur,  vous  inspirer  d'dlarmes  ; 
Il  n'apporte  en  ces  lieux  que  son  deuil  et  ses  larmes  ; 
Du  malheureux  Oresie  il  vient  voir  le  berceau , 
Pleurer  avec  Electre,  et  fonder  un  tombeau, 

LGYSTE. 

Venant  pleurer  ici  .  sut  une  tombe  vaine  , 
K'a-t-il  pas  redouté  d'y  rencontrer  la  sienne? 
Pilade  ,  ami  d'Oreste  ,  a-l-i!  cru  qu  aujourd'hui 
Ma  joie  avait  bjsoin  d'un  témoin  tel  que  lui  ? 

riLADE. 

Ciaiguaiit  de  vous  offrir  une  vue  importune, 
Il  voulait  vous  cacher  son  nom,  son  infortune; 
Mais  ce  lieu ,  ces  objeti  devant  lui  présentés , 
Les  mânes  d'un  ami  peut-être  révoliéi. 
Ont  troublé  sa  raison  ,  son  cœur  n'a  pu  se  Mire. 
Pe  le  punissez  point.  Prince  ,  de  ce  mystère; 
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Pardonnez  à  Pilade  un  tranport  passager... 
Son  père  est  roi ,  Seigneur,  et  sauiait  le  venger. 

ÉGYSTE. 

Oevait-il  ignorer  quelle  pompe  on  appiéte. 
Et  qu'oser  s'y  montrer  c'est  hasarder  sa  tête?... 
Mais  il  pleure  un  ami...  J'excuse  la  chaleui' 
De  ses  empoitemens  causés  par  la  douleur. 

(A  Oresle.) 
Vous  pouvez  sans  effroi  vous  voir  en  ma  puissance  ; 
Cette  urne  vous  répond  de  ma  reconnaissance. 

ORESTE. 

Elle  vous  appartient. 

ÉGYSTE. 

Veille  sur  eux,  Phorbas... 

(A  Clytcmneslre.)  (  Aux  gardes.) 

Je  vous  laisse  à  vos  pleurs...  Vous,  qu'on  suive  mes  pas. 

SCÈNE  IV. 

PILADE,  ORESTE,   CL  YTEMNE  STRE. 

PILADE. 

QuiTTossces  lieux ,  suis-moi. 

CLYTEMNESTRE. 

Non  ,  Seigneur,  qu'il  demeure  ; 
C'est  Pilade ,  l'ami  de  ce  fils  que  je  pleure. 

PILADE. 

Madame  ,  par  pitié  ,  n'arrêtez  point  nos  pas... 
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CLYTEMKESTnE,    à  Oresle. 

A  mes  embrasscmens  ne  vous  dérobez  pas  ; 
N'ajoutez  point ,  Pilade  ,  à  l'horreur  si  funeste... 

o  r,  E  s  T  E. 
Pilade  dans  soa  seiu  porte  le  cœur  d'Oreste! 

CLTTEM5ESTRE. 

Parlez-moi  de  mon  fils,  au  nom  de  mon  mallieur... 

OBESTE. 

Que  de  fois  il  vous  a  nommée  en  sa  douleur  ! 
Que  de  fois  ses  transports  ont  appelé  sa  mère  ! 

CLTTEMNESTBE. 

Il  voulait  me  revoir?... 

OR  ESTE. 

Au  tombeau  de  son  père  1 

CLÏTEMNESrnE. 

Hélas  !  il  ignorait  quels  regrets  ,  quels  combats..- 

OnESTE. 

L'ombre  d'Agamemnon  ne  l'en  instruisait  pas. 

CtïTEMBESTBE. 

Ainsi  ce  songe  adreux  ne  m'avait  point  trompée  ; 
D'un  parricide  fer  mon  fils  m'.iurait  frappée; 
Son  cœur,  de  la  nature  étouffant  le  remord... 
Mais  toujours  la  nature  appelle  ici  la  mort; 
C'est  ici  qu'au  milieu  des  urnes  funéraires, 
Les  pères,  les  eufans ,  les  époux  et  les  frères, 
L'un  de  l'autre  hais,  l'un  par  l'autre  frappés, 
D'une  livdre  de  forfaits  marchent  enveloppés  ! 
C'est  ici  que  mou  fils ,  s'il  voyait  la  lumière... 
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Pilade  !  crove7.-vou5  qu'il  eût  tué  sa  mère  ? 

OUEST  E._ 

Sa  mèic  !,.. 

C  LYTEHNEST  BE. 

Dieux  cruels  que  je  n'ose  imploier, 
De  ce  cher  ennemi  pourquoi  me  délivrer? 
S'il  était  près  de  moi ,  ce  vendeur  si  teirible  , 
S'il  venait  pour  offrir  le  sacrilice  horr'ble  , 
11  sentirait ,  pressé  sur  ce  cœur  gémisiant, 
(Jue  je  suis  mère  encore  en  lui  donnant  mon  san^. 
.le  lui  dirais:  «  Mou  tils,  tes  mains  m'ont  immolée. 
»   Appelle-moi  ta  mère,  et  je  meurs  consolée; 
»  Que,  prête  à  terminer  mes  destins  odieux, 
»  Je  puisse  voir  tes  pleurs  désavouer  les  Dieux. 
»   Que  ton  ame  aujourd'hui ,  par  devoir  inhumaine , 
»  Laisse  un  peu  de  pitié  remplacer  tant  de  haine. 
;>  Je  suis  de  la  nature  et  la  honte  et  l'effroi  ; 
»   Mais  mon  crime  est  moins  grand  que  mou  amour  pour  toi  ; 
»   Mais  j'expire  à  tes  pieds,  mais  ma  bouche  affaiblie 
»  Presse  encore  la  main  qui  m'arrache  la  vie.^ 
»   Je  bénis  ce  trépas  qu'Oreste  m'a  donné.  » 
Pdade  ,  quoi!...  vos  pleurs...  mon  bis  eût  pardonné  ! 
Son  cœur,  comme  le  vôtre  à  ht  pitié  sensible... 

on  ESTE. 

Oui,  je  trouve  à  présent  sou  forfait  impossiljle! 
11  avait  pu  promettre...  Horrible  égarement!... 
Les  Dieux  n'ont  point  d'autols  pour  un  pareil  serment. 
Il  n'avait  jamais  vu  les  larmes  de  sa  mère  , 
Lt  son  cœur...  Ah  !  sortons  ;  j'allais  trahir  mon  père. 

(  Ils  sorlent.) 
37. 
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SCÈNE  V. 

CLYTËMNESTRE. 

ïl  me  fuit  ;  c'est  l'efTet  de  mon  crime ,  ô  mon  iils! 
Ta  Laine  te  survit  au  cœur  de  les  amis. 
Je  n'ai  pu  te  fléchir  avant  l'adieu  suprême. 

(Elle  prend  l'urne  platée  devant  le  tombeau.) 
Que  sur  l'autel,  du  moins,  je  puisse  aller  moi-mcme 
De  tes  restes  sacrés  oflrir  le  triste  don , 
Et,  ton  urne  ù  la  main,  demander  mon  pardon. 


FIS  DU    TROISIEME    ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 


ÉGYSTE,  DYMAS,  phêtf.es  poitant  l'autel  des 
Euménides  et  l'urne  funèbre. 


vxcoi,  Seigneur,  ce  n'est  pas  dans  la  pieuse  euccinle 

Que  protège  des  morts  la  divinité  sainte  , 

Que  seront  descendus  avec  solennité 

L'urne  auguste  et  le  glaive  en  vos  mains  apporté  ? 

ÉGYSTE. 

A  la  cendre  d'Oreste  on  garde  un  autre  asile  ; 
Du  tombeau  paternel  ma  vengeance  l'exile. 
Oui,  Uymas;  tu  connais  le  temple  redouté, 
Par  les  fils  de  Pélops  tant  de  fois  visité , 
Où  le  Styx  a  sa  part  de  l'encens  de  ia  Grèce  , 
OÙ  sur  son  propre  autel  l'Euménide  est  prétresse? 

DYMAS. 

Ciel! 

ÉGYSTE. 

C'est  là  qu'enchaînant  des  mânes  oJieux 
Je  veux  qu'Oreste  mort  retrouve  encor  ses  dieux. 
Toi ,  Pymas ,  de  ces  lieux  écarte  les  profanes. 


320  CLYTEMNESTRE. 

DYMAS. 

D'Oreste  aux  dieux  du  Styx  vous  dévouez  les  rauiies  1 

ÉGYSTE. 

Oui. 

D  VMAS. 

Ne  ciaignez-vous  pas  que  ces  dieux  en  courroux, 
Evoqués  contre  lui ,  ne  s'arment  contre  vous  ? 
Tandis  que  Clytemuestre ,  à  ses  douleurs  li^Tée, 
Se  sépare  un  moment  de  cette  urne  sacrée, 
Osez-vous,  par  des  vœux  inconnus  aux  mortels, 
La  dévouer  vous-même  à  d'horribles  autels  ? 
Vous  chérissez  Pjj'sthènc  ,  et  le  court oux  céleste 
Pouvait  frapper  ce  (ils  du  même  âge  qu'Oreste. 
Combien  alors  ,  combien  n'auriez-vous  pas  frémi 
De  voir  tomber  sa  cendre  aux  mains  d'un  ennemi  ; 
Et  d'apprendre,  Seigneur,  qu'une  voix  menaçante 
Formait  de  pareils  vœux  sur  son  ombre  innocente? 

ÉGYSTE. 

Le  (ils  d'Agamemnon,  dans  le  piège  tomlié, 
Sous  le  glaive  du  mieu ,  Dymas ,  a  succombé. 

DYMAS. 

(^)uoi!  Plysihène  a  frappé... 

ÉGYSTE. 

Du  moins  tout  me  l'atteste. 
Je  l'avais  fait  partir  pour  immoler  Oresie; 
Et  puisqu'Orcste  est  mort  et  mes  vœux  accomplis , 
Aux  coups  qu'il  a  portés  je  reconnais  mon  (ils. 
Les  (lots,  dans  son  retour,  l'ont  retarde  peut-être, 
Je  m'attends  à  toute  heure  à  le  voir  reparaître  ; 
Vedlc  autour  (ki  palais,  fais  avertir  Phorbas; 
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De  Pilade  ,  surtout,  qu'on  surveille  les  pas; 
Sa  préience  m'irrite  et  trouble  ma  fortune  : 
Qu'il  s'éloigne  et  m'épargne  une  vue  importune. 

DYMAS. 

D'Oreste  qui  n'est  plus  respectons  le  trépas... 

ÉGYSTE. 

La  mort  d'un  ennemi  ne  me  désarme  pas. 
Je  l'ai  i-té,  Dymas,  et  cette  unie  abhorrée 
Prendra  sa  place  auprès  de  la  coupe  d'Atiée. 

(  Djm.ts  sort.) 
Piètres,  servez  ma  haine,  et  devant  ce  tombeau 
Placez  l'autel  de  fer  et  l'odieux  flambeau. 

(  Les  prêtres  plarent  l'autel  sur  le  davanl  de  la  sccne.  ) 
Je  laisse  au  cœur  vulgaire  une  faible  vengeance  , 
Elle  cesse  au  tombeau;  la  mienne  y  recommence. 
Aucun  de  mes  aïeux  ne  la  porta  plus  loin; 
Il  y  manque,  en  ces  lieux,  Plystliène  pour  témoin. 
J'achève  eu  ce  raïament  ia  tâche  commencée , 
Je  reprends  la  vengeance  où  mon  fils  l'a  laissée. 
Tu  livras  la  victime  à  mes  vœux  satisfaits  ; 
Viens  voir  de  tes  piéseiis  l'usai^e  que  je  fais. 
Viens  ,  mon  (ils  ,  viens  l'instruire  aux  leçons  de  ma  haine... 
D'où  vient  que  je  fiémis  en  appelant  Plystliène  ? 
Quels  noirs  transports  !...  Atrée  en  envîrait  l'horreur. 
Tous  les  poisons  d'Atrée  ont  passé  dans  mon  cœur  , 
Kt  pourtant  un  effroi  qu'à  peine  je  repousse. .. 
I.a  vengeance  souvent  m'avait  semblé  plus  douce  î 

(  11  place  l'rnne  sur  l'autel.  ) 
Il  n'impoite  ,  achevons...  Sombres  Dieux  de  l'enfer, 
Je  consacre  celte  urne  à  votre  autel  de  fer; 
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A  tout  cp  qu'on  redoute ,  à  loui  ce  4r.'on  abhorre , 
la  consacre  cette  urne  et  la  consacre  eurore. 
»)i(ux  du  Styx ,  que  ce  don  qui  vous  est  adressé 
(Joiijure  les  malheurs  dont  je  suis  menacé. 
Le  perfide  n'est  plus  :  que  vos  fléaux  sans  nombre , 
Se  détournant  de  nous,  s'amassent  sur  son  ombre; 
Oue  son  aïoul  Tantale  ,  insultant  son  malheur, 
Le  force  à  partager  le  banquet  de  douleur  ; 
De  mes  vœux  contre  lui ,  Parques ,  soyez  complices  1 
Fais  sortir,  ô  Minos!  de  l'urne  des  supplices 
(^)uelque  nouvel  arrêt  pour  lui  seul  inventé, 
Tel  que  lliyeste  même  aux  enfers  l'eût  dicté. 
L'offiande  pour  vous  plaire  est  assez  criminelle. 
Acceptez,  Dieux  du  Styx ,  la  victime  éternelle, 
El  planez  sur  sa  tête  au-delà  du  tombeau  , 
Comme  sur  cet  autel  s'agite  ce  flambeau. 

(  Il  prend  un  flambeau  des  mains  du  prêtre  elle  promène 
sur  l'urne.  Tous  les  assislans  détournent  la  tcle,  et  l'on 
eniporie  l'auLel.) 

SCÈNE  II. 

ÉGYSTE,    DYMAS. 

D  Y  MAS. 

On  vous  trahit ,  Seigneur...  Sous  les  roches  sauvages 
Qui  protègent  la  plaine  et  bordent  nos  rivages , 
Des  ennemis  cachés  ont  été  découverts  ; 
Vaincus  par  vos  guerriers,  ils  sont  tous  dans  vos  fersj 
Aupics  deux  en  secret  Pilade  allait  se  rendre. 
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ÉG  YSTE. 

.Qu'eiitcuds-je? 

DYMAS. 

Par  Phoibas  il  s'est  laissé  surprendre  ; 
Mais  on  ignoie  enror  quels  étaieut  ses  projets; 
Peut-être  dans  Argos  d'intlJèles  sujets... 

ÉG  YSTE. 

Qu'on  l'amèue  à  mes  yeux,  qu'on  saisisse  le  traître?... 

DYMAS. 

Cliargé  de  fers,  Seigneur,  vous  le  voyez  paraître. 

SCÈNE  III. 

CLYTEMNESTRE  ,  ÉGYSTE  ,  PILAUE  ,  ORESTE  , 

G  A  r,  o  E  s. 

CLYTEMSESTI'.E. 

Quoi',  l'finii  de  mon  fils,  Pilade  est  anèté'* 
T^gysie  ,  où  sont  les  droits  de  l'hospitalité? 
Quel  nouveau  crime  ici  par  vos  soins  se  prépare  ? 
(Oreslc  et  Pi'ade  ,  enchaînés,  paraUieut.; 
ÉGYSTE  ,  aux  deux  Grecs. 
Voilà  donc  les  vertus  dont  votre  orgueil  se  pare  ! 
Vous  pleuriez  un  ami  ,  traîtres  ,  et  vos  desseins 
Dans  un  antre  écarté  cachaient  des  assassins  ! 

PILADE. 

Ta  cour  est-elle  donc  un  abri  si  tranquille 
Que  la  prudence,  Egyste,  y  devienne  inutile? 
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Ces  guerriers,  dout  ici  s'alarme  ton  effroi, 
N'ont-ils  [m  sur  ces  bords  suivre  le  fils  d'un  ro-. 
Pour  ne  point  réveiller  tes  soupçons  et  ta  Laine, 
11  les  avait  laissés  dans  la  foict  prochaine; 
Et  lu  lui  fais  trop  voir,  en  ce  même  moment , 
Que  Ion  u'aborde  point  Argos  impunément. 

ÉGïSTE. 

Cette;  urne  ,  leur  complot ,    mon  trouble  involcntaire... 
Je  marche  environné  de  quelque  affreux  mystère. 

SCÈINE  IV. 

LES  pntcÉDENS,  ELECTRE,  soitant  du  bois  sacré, 

ELECTRE. 

Quel  bruit  soudain!...  des  fers  aux  mains  des  deux  héros! 

(A  pan.) 
Ciel!  ils  sont  reconnus. 

licYSTE. 

Dans  l'horreur  des  cachots 
Que  tous  deux  soient  plongés;  gardes,  qu'on  les  cntiaine. 

ELECTRE,    se  précipitant  aux  gotiouii  de  sa  mire. 

Non  ,  je  ne  croirai  pas  qu'une  mère ,  une  reine 
Confonde  un  sang  si  cher  avec  ses  ennemis; 
Sont-ce  la  les  remords  que  vous  m'aviez  promis? 
\  ous  frémissiez  ;ih  nom  de  voire  affreux  rompfce , 
Et  \ous  laissez  irainer  votre  lils  au  supplice  ! 
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CLYTLMNESTRE. 

Qui  ?  mon  fils  I 

ÉLE  CTnE. 

Qu'ai-je  dit  !... 

PILADE. 

O  ioit  qui  i.ous  j.o.irsuis'. 

ÉGYSTE. 

Oresle  en  mon  pouvoir  ! 

Pir.ADE. 

Oui,  frappe  ,  je  le  suis; 
Celle  longue  contrainte  a  fatigué  mon  ame. 

on  ESTE. 

Qu'entenc!s-je  ? 

CLYTEMNESTlîE, 

Toi ,  mon  (ils? 

ORESTE. 

Il  vous  trompe  ,  Madame. 

PILADE. 

Tout  est  connu  ,  Pilade ,  il  faut  subir  n  oa  sott. 

ORESTE. 

où  suis-je  ? 

PILADE. 

Adieu  ,  ma  sœur;  qu'on  me  mène  à  la  mort. 

ÉGYSTE. 

Tu  seras  satisfait ,  et  ces  Dieux  que  j'atteste... 

Trasrédies.     12.  28 


3i6  CLYTEMNESTrE. 

CLYTEMNESLn  E. 

Quoi  !  barbare,.. 

ÉGY  6TE. 

Il  mourra. 

OnESTE. 

C'est  moi  qui  suis  Oresle. 
clyteuwesthe. 
Oresiel... 

PILADE,   à  Clylemnestre. 
Repoussez  ce  dévoûmeut  sacré. 
(A  Égjste,  avec  la  plus  grande  véliémence.) 
N'en  crois  pas  un  ami  par  son  cœur  égaré... 

or,  ESTE. 

Piiade  :... 

PILADE,    à  Égy.  •  . 

De  Strophus  crains  d'armer  la  puissance. 

OKESTE. 

Ma  sœur  I... 

PILADE. 

Il  a  tantôt  dévoilé  sa  naissance, 
S'est  avoue  Pilade  ,  et  son  cœui  généreux 
Voudrait  eu  vain  sauver  un  ami  mallicuieux. 

CLYTEMSESTHE. 

Oh  1  tourment  !... 

PILADE. 

Je  me  livre  à  tes  coups  liumicicies. 

OlIESTE. 

Euménides!... 
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PILAUE. 

C'est  moi. 

ORESTE. 

Sanglantes  Euménides, 
Venez,  j'étends  vers  vous  ces  bras  chargés  de  fers  j 
Faites-moi  reconnaître  au  (lambeau  des  enfers. 
Paraissez ,  détrompez  cr t  enfant  de  Tbyeste. 
Pâles  dJTinités..,  je  ne  suis  point  Orcste! 
Montrez-Jui  tout  entier  le  Sis  d'Acamemnon  , 
Donnez-moi  des  fureurs  qui  révèlent  mou  nom. 

(  A  Ëgjite.) 
D'Alride  assassiné  vois  l'image  vivante  ! 
Oreste,  dans  les  fers,  te  remplit  d'épouvante! 

ÉGYSTE. 

Vous  demandez  la  mort  :  vous  l'obtiendrez  tous  deux. 

CLYTEMSESTHE. 

Egyste,  cher  époux  I 

ÉGYSTE. 

N'invoquez  plus  nos  nœuds. 
Vous  n'êtes  que  sa  mère. 

CLYTEMSESTRE. 

O  fortune  jalouse  ! 
Mou  fils  ! 

(Elle  veut  le  serrer  dans  ses  bras.) 

OnESTE. 

Moi  ,  votre  fils'.....  vous  êtes  son  épouse; 
Et  ce  n''est  pas  pour  vous  que  j'ai  repris  mon  nom. 
Moi ,  votre  tils;  je  suis  le  &ls  d'Agamemnon  ! 
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ÉGYSTE. 

Et.  voilà  donc  pour  qui  vous  me  demandez  grâce? 
Ali!  je  retiouve  en  lui  cette  odieuse  ra^e 
Qu'a  piosciit  tant  de  fois  le  céleste  courroux  .' 
lit  je  id  reconnais  à  son  amour  pour  vous. 

CLVTEMNESrnE. 

mon  fils  ! 

on  ESTE. 

Je  puis  encor  le  devenir,  Madame. 

CLYTEMNESTltE. 

Que  faut-il  ? 

onESTE,    monlranl   le   poignard   qui  a  servi  à  tuer  son 
père. 

Un  remords,  mais  c'igne  de  votre  ame. 
Connaissei-vous  ce  fer  ? 

CLYTEMNESTRE. 

Dieux! 

ÉGYSTE. 

Désarmez  sa  main. 
(On  le  désarme.) 
O  RESTE. 

RedeveTiez  ma  mère  en  lui  perçant  le  sein. 

CLYTEMNESTnE. 

J'expire  ! 

ÉGYSTE. 

Il  servira  contre  une  autre  virtimc  , 
Ce  poignard  dans  tes  mains  tombé  do  crime  en  crime  ! 
De  nos  premiers  aieux  il  servit  le  courroux , 
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J'en  armai  Clytcrnnestre  au  lit  de  son  éponx  ; 

J'en  frapperai  sou  tils,  et  d'un  sang  que  j'ublioire... 

ORESTE. 

Ce  poignard  a  servi  d'autres  fureurs  encore. 

É  G  Y  s  T  E. 

Ciel  ! 

ORESTE. 

N'as-tu  pas  ,  dis-moi ,  senti  quelques  remords  , 
En  vouant  aux  enfers  la  dépouille  des  morts? 

ÉGySTE. 

Quel  noir  pressentiment  !  quelle  clarté  soudaine  ! 

OHESTE. 

Égyste,  n'es-tu  pas  le  père  de  PJjsthène? 

ÉGYSTE. 

Qu'enleuds-jel  cette  cendre,  exécrable  présent... 

ORESTE. 

Est  celle  de  ton  fils...  Suis-je  Oreste,  à  présent? 

CtïTEMNESTHE. 

Plus  d'espoir... 

ELECTRE. 

De  son  frère  Electre  est  la  complice  ; 
Je  savais  tout  ;  je  dois  partager  sou  supplice. 

ÉGYSTE. 

Tu  verras  si  les  Dieux  m'ont  appris  à  punir. 
Séparez-les  tous  trois  :  j'irai  les  réunir. 

28. 
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PILADE  ,   s'arrachanl  des  bras  d'Orcslc. 
La  mort  ne  rompra  point  notre  chaîne  sacrée. 

ÉGYSTE. 

Préparez  leur  trépas  dans  les  prisons  d'Atrée. 

SCÈNE  y. 

CLYTEMNESTRE,   ÉGYSTE. 

CLYTEMNESTHE. 

Me  connais-tu  ? 

ÉGYSTE. 

J'ai  soif  de  ce  sang  ennemi  , 
Et  mon  serment  n'était  accompli  qu'à  demi, 

CLYTEMNESTRE. 

Plysihène  a  succombé  sous  un  fer  homicide; 
Mais  quel  dessein  guidait  ses  pas  vers  la  Phocide?, 
Pourquoi  s'attachait-il  aux  traces  d'un  banni  ? 
Plysihène  est  mort....  ce  n'est  qu'un  assassin  puni. 

ÉGYSTE. 

Je  n'immole  personne  aux  mânes  de  Plysihène , 
Et  la  victime  cncor  reste  entière  à  ma  haine. 
Cette  haine  avait  eu  trop  besoin  d'éclater, 
Pour  que  la  mort  d'un  (ils  y  pût  rien  ajouter. 

CLYTEMNESTRE. 

Quoi  !  ce  pur  sang  des  Dieux ,  tu  l'oserais  répandre  ? 

ÉGYSTE. 

Esi-ce  uu  droit  où  vous  seule  ici  puissiez  prétendre?, 
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Est-il  depuis  quinze  ans  devenu  plus  sacré? 
Ne  puis-je  joindre  Oreste  à  son  père  expiré  ? 
Ce  sang ,  n'est-ce  qu'à  moi  que  le  ciel  le  dénie  ? 
L'Aulide  vit  jadis  périr  Iphigénie  ; 
L'ordre  même  d'un  père  à  l'autel  l'appela. 

CLYTEMKESTBE. 

Oui ,  mais  qu'est  devenu  celui  qui  l'immola  .'... 
N'accroissons  plus  l'horreur  du  nom  des  Pélopides  ; 
Rompons ,  rompons  le  cours  de  ces  grands  homicides , 
Et  cette  chaîne  enliu  de  malheurs  odieux 
Dont  le  premier  anneau  remonte  jusqu'aux  Dieux. 
Quand  j'osai  l'accueillir  ,  toi ,  le  bis  de  l'inceste  , 
Toi  qu'on  avait  chassé  même  de  chez  Thyeste  ; 
Qi;aud,  pour  premier  forfait  te  voyant  sans  courroux, 
Je  t'offris  un  amour  qui  les  prédisait  tous  ; 
Quand  je  forçai  la  Grèce,  en  épousant  tes  haines, 
D'avoir  deux  Ménélas  et  Léda  deux  Hélènes  ; 
Béservas-tu,  cruel,  ce  prix  à  mes  bienfaits? 
^'avons-nous  fait  tous  deux  qu'échanger  des  forfaits?, 
Crains  Argos ,  de  ce  jour  crains  les  suites  araères  ; 
Crains ,  au  trépcs  d'un  dis ,  de  rencontrer  des  mères. 
Pour  y  placer  son  coeur  sous  le  couteau  moi  tel , 
Iphisénie  eu  pleurs  fut  traînée  à  l'autel. 
Dois-jc  voir  de  mon  sang  tous  mes  époux  avides  ? 
L  un  l'immole  à  la  gloire  ,  et  l'autre  aux  Euménides  , 
Et  tous  deux,  contre  moi ,  semlilent  se  réunir 
Ou  pour  suivre  un  oracle ,  ou  pour  le  prévenir. 
Ah  !  Dieux  !...  Cette  douleur  en  Aulide  éprouvée, 
Ta  fureur  dans  Argos  me  l'aurait  réservée  ? 
Je  verrais  tout  mon  sang  subir  le  même  sort?... 
Mou  sem  n'aurait  été  fécond  que  pour  la  mort?... 
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Non  ,  tu  sais  trop  ronimcnt  je  venge  ma  fam.Ue  ; 

Non  ,  le  trépas  saiij^lant  c'iu  Lourre.tu  de  ma  (ille 

Détournera  le  fer  que  lu  liens  suspendu  ; 

Mon  hoirible  forlaii  ne  sera  point  perdu. 

Tu  me  rendras  le  (ils  que  demiiident  mes  larmes, 

J'irai  de  son  exil  partager  les  ala)mns. 

Je  supporterai  tout ,  besoins,  douleur,  mépris  ; 

Ma  patrie  est  partout  où  l'on  sauve  mon  ii!s  ! 

Partout  où  je  pourrai ,  de  remords  poursuivie  , 

C-iicrir ,  soigner,  dékndre,  environner  sa  vie! 

ÉGYSTE. 

Quoi  !  Madame ,  en  vos  brfis  vous  verriez  sans  horreur 

Ce  tigre  épouvanté  de  sa  propre  fureur  ? 

Vous  oseriez  vous  joindre  à  ses  sinistres  guides  ? 

Vous  iriez  prendre  place  auprès  des  Euménides  ? 

Et  vous  croiriez  vos  jours  heureusement  remplis 

Entre  l'ombre  du  pèie  et  les  luicurs  du  (ils? 

Quel  est  ce  valu  transport  que  je  ne  puis  comprendre  ? 

Ce  Uls...  Ignorez-vous  ce  qu'il  en  faut  attendit  .' 

Avez-vous  oublié  l'oracle  menaç.int 

Qui  condanmo  sa  m;iiu  à  versi.'i  votre  sang? 

Mais  c'est  là  le  trép.is  que  votre  anie  souhaite, 

Et  Clytemnestie.  eiiliu,  ne  sera  sitisfaite 

Que  lorsqu'on  l'aura  vuo,  immolée  à  son  tour, 

Donner  à  ce  cher  lils  celte  maniue  d'amour. 

Je  devrais... 

CLYTEMNESTUF 

Qu'il  m'immole,  et  qu'il  sauve  sa  vie! 
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SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDEHS,   DYMAS. 
ÉOrSTE. 

Tout  est-i!  piêt,  Dymas?  et  ma  juste  furie... 

DYMAS. 

Pour  le  sanglant  supplice  on  a  tout  préparé  : 
Mais  un  soin  plus  pressant  veut  qu'il  soit  différé. 
D'Oreste  reconnu  l'étonnante  nouvelle 
Déji  de  toute  part  dans  Argos  se  révèle. 

CLVTEMNESTBE. 

Tu  l'entends, 

DYMAS. 

Le  danger  n'est  encor  qu'incertain  ; 
Mais  d'Electre  ,  d'Oresie  on  pleure  le  destin  , 
De  ces  infortunés  on  demande  la  grâce  ; 
La  piiié  s'attendrit,  la  révolte  menace; 
Et  vos  guerriers,  s'armaut  contre  les  factieux, 
Demandent  à  mourir  ou  vaincre  sous  vos  yeux. 

ÉGYSTE. 

De  ces  vils  Argiens  la  rumeur  populaire, 
Loin  de  la  désarmer,  redouble  ma  colère. 
Viens:  réprimons  d'abord  l'insolente  pitié, 
Les  larmes  qu'on  oppose  à  mon  inimitié. 
Je  m'abandouiie  à  toi ,  vengeance  qui  m'animes  , 
Moi-même  cette  nuit  j'immole  mes  vict  mes. 


344     CLYTEMNESTRE.  ACTE  IV,  SCÈNE  VU- 
(  A  Clytemncstrc.  ) 

Puissé-je  dans  ces  lieux ,  tout  prêt  à  revenir, 
N'avoir  que  vos  enfaus,  Clytemnestre  ,  à  punir. 

SCÈNE   VII. 

CLYTEMNESTRE. 

Ah  !  ta  menace  est  vaine  ,  et  mon  appui  leur  reste. 
Allons  tout  hasarder  pour  délivrer  Oresle  ; 
Qu'il  parte ,  et  qu'un  vaisseau  dans  le  port  préparé 
Le  ravisse  aux  périls  dont  il  est  entouré. 


FIS    DU    QUATRIÈME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 

(Nuit  profonde.) 

SCÈNE  I. 

CLYTEMNESTRE,  ORESTE. 

CLYXEMNESTRE. 
T  .,    ■  .• 

u  AI  Séduit  tes  gardiens,  trompe  ton  ennemi;. 

Ciicr  Oresie  ,  rejoins  ta  sœur  et  ton  ami , 

Ils  t'attendent  tous  deux  vers  la  rive  prochaine. 

OBESTE. 

Quoi  1  ma  mère  ,  c'est  vous  ,  vous ,  qui  brisez  ma  chaîne  ! 
Et  savez-vous  quel  Dieu  commande  à  mes  esprits? 
Savez-vous  de  vos  dons  quel  peut  être  le  prix  ? 
Ali  !  laissez-moi  mourir...  celte  mort  m'était  chère  ; 
Et  je  ne  tremblais  plus  pour  les  jours  de  ma  mère. 
'Au  terme  de  mon  sort  me  croyant  parvenu  , 
Un  pur  sommeil  de  l'ame  ,  un  repos  inconnu, 
L'oubli  des  maus  soufTcrls  depuis  que  je  respire 
M'arrachaient  à  ces  Dieux  dont  j'ai  subi  l'empire. 
De  ces  heures  de  paix  rendez-moi  la  douceur, 
Et  portez  vos  bienfaits  sur  Pilade  et  ma  sœur, 
l'aurai  gardé  d'un  fils  le  sacré  caractère  ; 
Heureux  si  de  mes  jours  l'ofïraude  volontaire 
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'Apaise  enfio  le  ciel  ,  et  si  ces  doux  momens 
Eteignent  mes  fureurs  dans  vos  embiassctnens  ! 

CLYTEMNESinE. 

Toi  dans  mes  bras  !  Orcste  !  ô  pardon  oloin  de  cliaçraes  ! 
Viens,  viens,  laisse  ton  cœur  s'apaiser  sous   mes  larmes'. 
Le  mien  ne  peut  suffire  h  des  momens  si  doux  ! 
Quels  biens  à  la  vertu,  grands  Dieux,  rcservcz-vous  , 
Si  du  ciel  ofl'ensé  l'indulgence  étemelle 
Verse  de  tels  bienfaits  sur  une  criminelle  ? 

OilESTE. 

Ma  mère,  vous  m'aimez?... 

clytemnesthe. 

Hélas  1  depuis  quinze  ans  , 
Oreste  ,  autour  de  moi  je  cljerclie  des  eufans. 

OnESTE. 

Electre... 

CLÏ  TE  MHESTR  E. 

Un  nom  si  cher  excitait  sa  colère. 
C'est  toi  que  j'attendais,  toi  seul ,  pour  éire  mèic  -, 
Kt  je  ne  savais  pas,  moi-même,  avant  ce  jour, 
Que  le  crime  eu  un    cœur  pût  laisser  tant  d'amour. 

onESTE. 

Quoi  !  ce  lils  que  l'enfer  de  tous  ses  feux  dévore  !... 

CLÏTEMSESXnE. 

Ne  pouvait  m'immoler  sans  me  revoir  encore. 

Sans  me  voir  essayer  d'attendrir  sa  rigueur, 

Sans  voir  sous  son  poignard  mon  cœur  dierclier  son  cœur. 

Ali!  qu'aux  soins  d'une  mère  Oreste  s'abandonne. 
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El  qu3  j'entende  encor  cette  voix  qui  pardonne. 
Daigne  appeler  encor  dins  nos  derniers  adieux 
Sur  ce  front  prosterné  la  clémence  des  Dieux,.. 
Mon  cœur,  rempli  par  eux  de  mortelles  alarmes... 

OBESTE. 

Au  lieu  de  votre  sang  qu'ils  acceptent  vos  larmes. 

CLÏTEMSESTRE. 

Abjure  ù  leurs  autels  ton  horrible  dessein. 

ORESTE. 

Grâce,  Dieux  immortels!  j'ai  pleuré  dans  son  seiu. 
Loin  de  moi  des  sermens  que  tout  mon  cœur  déteste  ! 

CLÏTEMNESTRE. 

S'ils  s'étaient  accomplis,  je  n'aurais  plaint  qu'Oreste. 
Mais  le  tems  presse,  fuis,  tous  mes  sens  alarmés... 

ORESTE. 

Fuir!  que  voulez-vous  dire? 

CLYTEMHESTRE. 

Oreste  !... 

ORESTE. 

lit  vous  m'aimez, 
Ma  mère  ? 

CLYTEAINESTRE. 

A  son  époux  Clytemuestre  asservie... 

ORESTE. 

C'était  pour  me  voir  fuir  que  vous  sauviez  ma  vie  ? 

CLYTEMSESTRE. 

Veux-tu  la  mienne,  Oreste? 

Tragédies.   12-.  29 


/ 
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ORES  TE. 

O  comble  de  revers! 
Reprenez  vo£  bienfaits ,  et  rendez-moi  mes  fers. 
JMoi  !  fuir  Egvsle,  ô  Dieux!  moi ,  quitter  cette  terre, 
Et  ne  point  la  rougir  de  son  sang  adultère! 
Et,  loin  de  l'^.ssassin  précipitant  mes  pas, 
M'associer  au  meurtre  en  ne  le  venjcant  pas  ! 
Est-ce  donc  là  de  moi  ce  que  votre  ame  espère?, 
Fuir,  pour  laisser  ici  l'ombre  sainte  d'un  père 
Au  fond  de  ce  tombeau  gémir  impunément  ! 
Fuir,  pour  recommencer  des  Siècles  de  tourment! 
Pour  aller  chez  des  rois  lassés  de  ma  disgiâce, 
Afireux  représentant  des  malheurs  de  ma  race , 
Sans  états,  sans  patrie,  en  proie  au  dieu  vengeur. 
D'un  front  découronné  promener  la  rougeur  ! 
Vous  devriez  vous-même  en  frémir  la  première  ; 
Kt  mon  père  immolé  reverra  la  lumière 
Avant  que  ce  tombeau,  regrttte  si  souvent, 
Soit  deux  fois  délaissé  par  ûreste  vivant  I 

CLïTEMStSTIiE. 

Fuis,  mon  (ils  ;  que  ce  jour  soit  un  jour  d'iudulgtixe. 
Ce  retard  est  la  mott. 


Faites-eu  la  vengeance. 
Armez  mon  bras,  guidez  mes  pas  désespérés, 
Portons  sur  l'assassin  des  coups  plus  assuiés. 
N'ous  m'aimez,  et  rii;fiime  ordonne  mon  supplice!... 
En  «crcz-vous  témoin?  eu  seiez-\ous  complice? 
N  oflrirez-vous  au  ciel  qu'un  remords  impuissant  ?, 
Ne  savez-vous  verser  que  le  sang  iunoceul  ? 


\ 
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Satisfaites  des  Dieux  la  justice  éternelle  ; 
C'est  Egyste,  c'est  lui  qui  vous  fit  criminelle  ; 
De  son  noir  ascendant  tous  nos  maux  sont  l'effet. 
Cet  exécrable  Egyste  eut  besoin  qu'un  forfait 
K abaissât  jusqu'à  lui  Clvtemnestre  égarée. 
Vous  étiez  mère  ,  épouse  ,  heureuse  ,  vénérée  ; 
<Ju'a-t-il  fait  succéder  à  ces  jours  triompLans  ?, 
Le  meurtre  d'un  époux ,  la  mort  de  vos  enfaos. 
Ah  !  je  saund  mourir,  et  je  lui  livre  Oreste  ; 
Mais  ma  plaintive  sœur,  mais  Tami  qui  me  reste  , 
Vous-même...  Il  n'osa  pas  frapper  un  roi  vainqueur  ; 
Le  meurtre  d'une  femme  est  digne  de  son  cœur. 
Il  viendra  vous  punir  de  protéger  ma  vie. 
Qu'il  meure...  de  nos  Dieux  la  haine  est  assouvie. 
Plus  d'enfans  immolée,  plu»  de  noirs  châtimens, 
Plus  de  morts  réveillés  au  fond  des  monumens , 
Plus  de  rêves  vengeurs ,  d'égaremeas  irap.es , 
Et  je  ue  serai  plus  l'Oreste  des  furies... 
Livrez-moi  l'aitisau  du  forfait  odieux  ; 
Armez-vous  d'un  remords  qi>i  fléchisse  les  Dieux, 

CLîTEMBESTnE, 

Jamais ,  jamais,.. 

OKESTE. 

Ma  mère  !  ah  !  par  pitié  ,  par  gr.ke  , 
Par  ce  sacé  tombeau  ,  par  vos  pieds  que  j'embrasse  . 
Par  mes  pleurs,  par  ces  jours  que  vous  me  conservez  , 
ffar  Electre  qui  meurt ,  si  vous  ne  la  sauvez  ! 

CLyTEM>ESTHE. 

Jamais.  Cette  victime  à  son  tour  m'est  trop  chère,.. 
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OUEST  E. 

Ah  1  c'est  le  même  cœur  qui  me  priva  d'un  père  ; 
Le  mieu  se  trouble  ,  Dieux  ! 

CLÏTEMSESTBE. 

Entends  ces  cris  affreux  ; 
C'est  Egyste  en  fureur  ;  c'est  lui ,  fuis  ,  malheureux  ; 
Fuis ,  Oreste ,  mon  sang  dans  mes  veines  se  glace. 
Electre,  ô  ciell 

SCÈNE  II. 

CLYTEMNESTRE,  ELECTRE,  cuEimitns. 

ELECTRE. 

Mos  frère ,  est-ce  ici  votre  place  ? 

OnESTE. 


Ma  scfur  I 


ELECTHE. 


Laisserez-vous  k  l'heure  du  danger 
Expfi^r  l'assassin  sous  un  fer  étranger  ? 

CLYTEMNESTrE. 

Qu'cntends-je  ? 

ÉLECTHE. 

Tout  Argos ,  que  Pilade  soulève  , 
lléjà  combat  Égyste ,  et  l'on  t'apporte  un  glaive. 
Cours,  venge  Agamemnon. 
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clïtemsesthe. 

Cette  main  l'immola. 

OnESTE. 

Vous  me  le  rappelez,  et  l'EBménide  est  li! 

Fuyez  ,  fuyez  Oresie  en  ce  moment  suprême  . 

Et  ne  l'implorez  pas  pour  d'autres  que  vous-même. 

CLYTEMSESTr.E. 

Baibare! 

ORESTE. 

Je  te  suis  ,  déesse  du  trépas  ! 

ELECTRE. 

Clytemnestre ,  arrêtez... 

CLYTEMBESTRE. 

Je  m'atlache  à  ses  pas. 

SCÈNE  III. 

ELECTRE. 

DiECX  d'Atride  immolé  ,  venez  venger  sa  cendre , 
Mais  détournez  de  nous  l'oracle  de  Cassandre  ! 
Kt  toi ,  triste  habitant  de  ce  sombre  séjour, 
Objet  cher  et  sacré  ,  viens  ,  viens  ,  voici  ton  jour  ; 
Frappe  ,  combats  pour  nous  ,  rassure  mes  alarmes  » 
Viens  ,  accepte  le  sang  que  t'ont  promis  mes  larmes. 
Délivre  tes  enfans  du  dieu  qui  les  pouisuit. 
Cette  nuit  est  semblable  à  TeSToyable  nuit 
OÙ  ,  par  des  cris  de  mort,  Electre  réveillée 

29. 
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Du  sang  du  roi  des  îoià  vit  ta  (ouclie  souillée  f 
Qu'Égyste  en  ce  palais,  d'où  nous  fûmes  proscrits, 
Trouve  la  même  mort ,  pousse  les  mêmes  cris  ; 
Que  le  palais ,  le  temple  ,  Atgos  en  retentisse  , 
Qu'il  trouve  ft  ce  tombeau  l'autel  de  la  justice... 
Mas  les  airs  sont  frappés  de  lugubres  clameurs  ; 
Kst-ce  Egyste  ,  est-ce  toi ,  cher  Ore^te  ,  qui  meurs  ? 
Ma  mère  s'oflre-t-elle  à  ton  t^laive  homicide? 
Pour  punir  un  forfait  faut-il  un  parricide  ? 
Tous  mes  sens...  Dieux!  c'est  elle... 

SCÈNE   IV. 

CLYTEMNESTRE,  échevcléc ,  ELECTRE. 

CLYTEMNESXni. 

ExÉcnABLE  séjour  î 
Ruit  que  doit  remplacer  un  plus  sinisue  jour  ! 
Tombeau  qui  repoussais  l'oiTrande  illégitime  , 
J'amène  à  ton  autel  la  seconde  victime  ! 

ÉlECXnE. 

Egysle  est  mort... 

CI-ÏIEMUESTnE. 

Mon  sein...,  mes  bras  de  sang  couveits. 
C'est  la  fcie  du  meurtre  et  la  nuit  des  enfers. 
Là  mon  premier  époux  m'a  déjà  cond,-!mnée  ; 
Là  gémit  l'ombre  en  pleurs  d'Erope  empoisonnée; 
Thycste  y  vient  cherclier  l'effroyabls  repas  : 
Oa  y  rencontre  uu  crime,  un  spectre  à  chaque  pas! 
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Et  mon  fils,  couronnant  tant  de  forfaits  impies  , 
Traîne  toute  sa  race  aux  autels  des  furies  ! 
Il  foule  aux  pieds  les  morts  sur  sa  route  entassés  , 
Ses  bras  sont  teints  de  sang  ,  ses  cheveux  hérissés  ; 
Némésis  d'aiguillons  presse  son  cœur  farouche  ! 
Des  poisons  dévorans  bouillonnent  sur  sa  bouche  ; 
Je  l'ai  vu,  je  l'ai  vu,  par  la  lage  égaré, 
Rouvrir  le  sein  fumant  d'Egysie  massacré. 
J'appelais  à  genoux  sou  glaive  sur  sa  mère, 
<(  On  nous  attend  tous  deux  au  tombeau  de  mon  père , 
»  M'a-t-il  dit.  C'est  à  lui  d'absoudre  ou  de  punir. 
»  Voici  l'heure  où  son  ombre  à  l'autel  doit  venir,  n 

ÉLECTHE. 

Grands  Dieux! 

CLYTEMNEsmE. 

Je  viens  m'y  rendre. 

ÉLECTnE. 

Ah  !  fuyez  sa  colère  J 
Il  ea  croirait  le  spectre  ;  il  vous  tûvait ,  ma  mère  1 

CLYTEMBESTnE. 

Et  qu'a  donc  ce  trépas  qui  doive  te  troubler  ? 
N'es-tu  pas  dans  ces  lieux  pour  me  voir  intmioler  ? 

ÉLECTBE. 

Moi! 

CLÏTEMNESTnE. 

Tes  vœux,  réveillant  la  colère  céleste  , 
N'attendaient ,  n'invoquaient ,  ne  respiraient  qu'Oresie  ^. 
Tu  remplissais  Argos  de  révolte  et  d'effroi  ; 
Tu  n'avais  point  assez  de  larmes  conUe  moi  ; 


3/|4  CLYTEMNESTRE. 

Tu  veillais  dans  la  tombe  à  côté  d'une  cendre , 
Comme  pour  empêcher  mes  remords  d'y  descendre. 
Et ,  plus  qu'Agamemnon  l'armant  contre  mes  jours  , 
Entre  son  ombre  et  moi  je  te  trouvais  toujours. 
Arrête  ,  sois  Electre ,  attends  ici  ion  fière  , 
Assiste,  malheureuse  ,  au  trépas  de  ta  mèie  ! 

LLECTRE. 

Non  ,  vous  ne  mourrez  point  ;  nou  ,  ce  ciuel  trépas , 

Ce  sacrifice  affreux  ne  s'accomplira  pas  : 

Ma  mère  ,  c'est  à  moi  de  désarmer  Orestc  ; 

Les  Dieux  pardonneront  si  le  remords  vous  reste. 

Je  cours  vers  votre  fils,  je  le  fléchirai... 

SCÈNE  V. 

CLYTEMNESTRE  (*). 

Nos! 
Nous  fléchirions  plutôt  l'ombre  d'Agamemnon  ! 
La  fléchir,.,  et  pourquoi  demanderais-je  grâce  ? 
Pour  épargner  un  crime  à  son  alTreuse  race  ? 
Ah  !  je  bénis  Oreste  ,  il  m'ôte  mes  remords  ; 
Je  les  lui  laisse  tous  en  fuyant  chez  les  morts. 
Mourons...  un  (ils  cruel  assassine  sa  mère  ; 


(*)  Madcnioisollc  Diichesnois  supprime,  à  la  reprt'senla 
lion,  plusieurs  \ers  de  ce  mouologu*.  le  licau  talent  de 
«  elle  grande  aririce  doit  cependant  l'cmpêchci'  de  craindre 
que  le  pul)lic  trouve  des  longueurs  dans  une  scène  où  elle 
niunlie  uiio  si  profonde  énergie. 
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Mon  crime  désormais  n'est  qu'un  crime  ordinaire  ; 
Mon  fils  va  m'en  absoudre  en  me  perçant  le  sein  : 
Mourons... ,  et  que  mon  ombre  autour  de  l'assassin  ^ 
Telle  qu'un  songe  aflreux  me  l'a  représentée , 
Des  flambeaux  à  la  main  s'agite  ensanglantée  , 
Et  prenne  à  ses  côtés  dans  ces  momens  d'effroi 
La  place  que  son  père  occupait  près  de  moi. 
Oui ,  mourons...  la  voilà  celte  mort  redoutable, 
La  mort  que  m'annonça  Toracie  épouvantable  ; 
Aa  fond  de  cette  tombe  Oresfe  descendiaj 
Atrée  ,  Agamemnon  ,  tout  l'enfer  y  sera. 
Appuyant  sur  mon  sein  le  glaive  parricide  , 
Mon  tils  me  traînera  jnsqu  à  l'autel  d'Alride, 
Invoquera  son  père  ,  et  d'un  bras  irrité 
Déchirera  mes  flancs...  les  flancs  qui  1  ont  porté. 
Son  efTrayante  vois  devrait  Se  faire  entendre  . 
Pour  frapper  mon  époux  je  me  fis  moins  attendre. 

OKESTE,   derrière  le  tombeaxi. 
'Agamemnon  !... 

CLYTEMSESxnE. 

C'est  lui... 
onESTE,   toujours  derrière  le  lonibeau. 
Mânes  d'Agamemnon  .'.►. 

CLTTEMSESTRE. 

De  son  père  dans  l'ombre  il  invoque  le  nom. 
L'arrêt  est  prononcé ,  son  bras  vengeur  se  lève , 
Une  invisible  main  m'entraîne  sous  son  glaive  ; 
Je  cède,  et  la  vict'me  offerte  au  coup  mortel  , 
Pour  apaiser  le  dieu,  va  tomber  sur  l'BUtel. 


3^6  CLYTEMNESTKE. 

SCÈNE  VI. 

PILADE,  ELECTRE  entrant  prcci^^ita-^mcnl  sur  la 
scène  j  CvABDE*  portant  des  flambeaux. 

PILADE, 

PocnQUOi  ce  désespoir  et  ce  regard  funeste? 
Klectre ,  Égysle  est  mort... 

ELECTRE. 

Qu'avez-vous  fait  d'Oreste  ?, 

PILADE. 

Les  Dieux  à  ce  tombeau  viennent  de  l'appeler. 

ELECTRE. 

11  y  cherche  sa  mère ,  et  c'est  pour  l'immoler, 
Courons...  Dieux!... 

SCÈINE  VII. 

lE»  phecedess;  ORESTE  sortant  du  bois  sacre. 

O  RESTE. 

Laisse-moi ,  fantôme  impiiovable... 
Je  n'ai  que  trop  servi  la  vcnj^eance  effrovablc. 
De  tes  bras  tout  sanglans  pourquoi  m'cnveloppcr  ? 
Laisse-moi  fuir  l'autel  où  je  viens  de  frapper. 
Je  me  meurs  ! 

(  Il  tooUic  sans  conn.iissance  aux  pieds  d'Electse-  ) 
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ÉLECTBF. 

V'oilà  donc  sur  ces  boids  LomicidCî 
Comment  devait  Bnir  la  race  dcà  Atrides  1 
Ce  forfait  inouï  manquait  à  nos  climats , 
£t  le  soleil  demain  ne  s'y  lèvera  pas. 

PILADE. 

A  la  vie ,  aux  tourmens ,  son  cœur  vient  de  renaîire  : 
Ses  yeux  troublés  encor  semblent  nous  recouuaîtie  ! 

ELECTRE. 

O  vengeance  des  Dieux  !  ô  remords  superflus  ! 

OEESTE. 

J'avais  cru  que  mes  yeux  ne  se  rouvriraient  plus. 

PILADE. 

11  cherche  à  rappeler  sa  raison  égarée. 
Quel  moment  ! 

OliESTE. 

Suis-je  encor  dans  le  palais  d'Atrée  ? 
Un  songe  épouvantable  à  mes  sens  abusés... 
Ces  Dieux  cruels  1...  d'eu  vient  qu'ils  se  sont  apaisés? 
C'est  Pilade  ,  c'est  loi ,  ma  sœur,  qui  les  désarmes  ; 
Je  dois  leui  indulgence  à  vos  pieuses  larmss. 
Quel  songe  afi'reux,  ma  sœur  î .. .  quels  toarmens  j'ai  soufferts  ! 
De  ténébreux  cachots,  des  supplices,  des  fers, 
Une  fête  en  l'honneur  d'u;i  horrible  hyœénëe , 
Une  femme  aux  autels  par  ses  cheveux  traînée , 
Qui  me  demandait  grâce,  et  sur  qui  ma  fureur... 
Du  sang  que  cette  main...  Ciel!  regarde ,  ma  sœu:. 
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tLECTBE. 

O  D'.eux.  ! 

oheste. 
Quel  est  ce  sang  ? 

PILADE. 

Fuis  loin  de  cette  tombe. 

OLE  s  TE. 

La  terre  tremble  et  fuit...  La  foudre  éclate  et  tombe. 

tLECTTE. 

De  cet  afîreus  séjour,  Oreste  ,  éloigne-toi. 

ORESTE. 

Dieux  !  la  nuit  des  enfers  se  lève  autour  de  moi  j^ 

Dans  cette  nuit  immense  oii  mon  regard  se  plonge , 

De  tourmens  en  tourmens  l'abime  se  prolonge. 

Et  son  horreur  présente  à  mon  œil  satisfait 

Une  patiie  enlin  digne  de  mon  forfait. 

Pour  contempler  les  traits  de  leur  nouveau  complice  , 

Quelles  ombres  en  foule  ont  quitté  leur  supplice  ! 

Pélops,  Tantale  ,  Atiée  ,  à  mes  regards  offerts... 

Ma  race  n'a  servi  qu'à  peupler  les  enfers  !... 

Mais  quoi!...  des  pâles  sœurs  que  me  veut  la  colère?. 

L'une  agite  dans  l'air...  la  tête  de  ma  mère; 

Sous  cet  horrible  objet  l'autre  enchaîne  mes  pas , 

Et  me  couvie  d'un  sang  qui  ne  s'épuise  pas. 

Cachez,  fleuves  d'enfer,  ma  tête  criminelle! 

Sisyphe,  écrase-moi  sous  ta  rorhe  éternelle  I 

Filles  de  Danaùs ,  cédez-moi  vos  tourmens  : 

Oreste  peut  sufiirs  à  tous  les  châiimens... 
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Vous  m'avez  vu  tenir  la  promesse  terrible  ; 
J'ai  de  tant  de  forfaits  fermé  le  cercle  horrible  ; 
J'ai  frappé ,  j'ai  rempli  mes  destins  odieux... 
Quel  crime  faut-il  donc  pour  désarmer  les  Dieux? 


FIS   DE   CLÏTEHVESTnE. 
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